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ARTICLE h 

Dernier Extrait du MeUîe^ ^ 

C H A lï T V I i. 

IÈ fepcîeme Chant commeiicef 
par un cantique d'Éloha q;!» 
céletre le jour de l.i iiiorr d^ 
Jefus. Les cieux répètent l'hymne da 
Stiraphinj mais ît cît fur ia terr?; ur.e 
troupe de mortels aveuglés par le pé- 
ché & déjà chargés du poids de leuf 
condamnation , que des penfées bien 
différentes occupent. La Providence 
éternelle les laiffe combler la mefiire de 
louis crimes. Ces lionimes font les chei^ 
A ivj 
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de la Synagogue,qui s aflemblent & qui 
condamnent Jefus à la mort. -^"^ 

Les détails fuivaiis font pi'efque pu- 
rement hiftoriques ; nous les paierons. 
fous filence, ôc nous ferons connoicre 
comment M. Klopftock nous préfente 
Judas livré àfon aéfefpoir. Après avoir 
jette les trente pièces d'argent dans le 
Jourdain; il fort les yeux égarés, il fe 
hâte y il fuit loin de la vue des hom- 
mes, il s'arrête tout-à-coup, continue 
de marcher , s'arrête encore & fuit de 
nouveau. Il regarde autour de luij Se 
fe voyant feul, il fe réfout à mourir. 
« Il ne fe peut, non il ne fe peut ,. 
qu'après ma mort je reflence un tour- 
ment plus affreux que celui que j'en- 
dure. O tourment, fais-moi fentir ce 
que tu as de plus douloureux, pendant 
tout le tems que je te laiflTe encore 
Mais bientôt , quand ces yeux fe fer- 
meront & que mon oreille fera fourde. 
à tout , alors je ne verrai plus fon 
fang, je n'entendrai plus fa voix môu- 
rante....Cependant celui qui fe fit en- 
tendre fur Horeb , a dit :. Tu ne tueras 
point.. . . Je ne le reconnois pas pour 
mon Dieu ,. je n'ai plus de Dieu ^ 



Novembre lyét: y 

Tourment , tu es mon Dieu : c'eft toi 

3ui veux que je meure. J obéis. Meurs; 
onc y me^rs , malheureux !...Tu trem- 
Mes. . . . De quel trouble fuijs-je faifî ï 
tout en moi fe révolte & comoat pour 
la vie. Perfi4e , tu veux vivre ! ... tu 
veux....Mais je vois comme un grailcï 
& vafte fépulcre s'ouvrir devant moi j; 
hâtons-nous ci y defcendre. • . • Meurs^ 
Quant à lame malheureufe qui doit 
encore fubfifter après ma mort, fais-la^ 
périr auflî^ O toi qui te foùleve au- 
dedans de moi , portion immortelle 
de moi-même, que ne puis- je t'anéan- 
tir >5 ! A ces mots il porte de tout côté 
ks farouches regards , & il comble 
fon défefpoir par des blafphêmes con- 
tre TEternel. Irhiiriel, Ange tutélaire 
de Judas, & Obaddon , un Ange de la 
mort , le fuivoient. « J'ai voulu le voir 
encore une fois, dit Ithuriel a l'Ange 
de la mort \ mais à préfent je re l'aban- 
donne. Alors Obaddon prononça fur 
Judas les paroles terribles que les An-^ 
ges de la mort ont coutume de profé- 
rer quand un homme a comblé la me^- 
fure de fès crimes & qu'il s'arrache 
lui-même la vie. 

Judas entendit la voix de l'Ange- 

A iv 
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C'eft ainfi au'un voyageur égare en 
pleine nuit dans une forêt folitaire , 
croit entendre des voix effrayantes , 
quand à la diftance de plufîeurs lieues 
les vents impétueux heurtent & font 

S^émir les cèdres. Dans la fureur de 
on défefpoir , Judas s'écrie : « Je con- 
nois le fon de ta voix ; tu es le Mef- 
fie : tu me pourfuis , tu redemandes 
tort fang, le voilà >?• Il dit, & s'arra- 
che la vie. 

Diffipons l'horreur de ce tableau par 
des images plus douces. Marie , dont 
notre Poëte peint vivement h dou- 
leur , implore la fenfible & gcncreufe 
Portia , & Tangage à fléchir Pilare fon 
époux. Dans ce moment même Portia 
fortoit de fon appartement pour rendre 
compte à Pilate d'un fongt^ qui Tavoit 
inquiétée tonte la nuit. Après s'être 
crt etenue quelque tcms avec Marie , 
elle lui fait part de fa vifion. 

« Sûcrate....tu ne le connoîs pasj 
mais pour moi je treffailie de joie, 
toutes les fois que je prononce fon 
nom. Il termina la plus belle vie par 
une mort qui en rehaufla encore la 
gloire. Socrate, dont je ne me lalFe 
pas de contempler la ftatue , m'a ap- 
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paru cette nuit. Cefle de m admirer , 
m a-t-il dit j la Divinité n'eft pas ce 
que nous en avons penfc, moiçaprès 
les ombres de la Pnilofophie j & toi 
au pied des autels. Je n'ai pas ordre 
de "te la dévoiler entièrement ; je ne 
te fais faire qu'un premier pas dans le 
parvis de fon temple. Peut-être dans 
ce tems de merveille où fe confomme 
Taârion la plus grande qui fe foit faite 
fur la terre , un meilleur & plus grand 
génie viendra pour te conduire jufques 
dans l'intérieur du fa«duaire. Voici ce 
que je peux te dire , & c'eft une récom- 
penle accordée aux vertueux fentimens 
de ton ame : Socrate n'a plus rien à fouf- 
frir de la part des méchans ; les champs 
Elifées n'exiftent pas \ Minos, Eaque. 
& Radamanthe ne jugent point les 
Ombres ; il eft un autre Juge qui cal- 
cule, mefure & pefe les aàions des 
hommes. O que les vertus humaines 
font frivoles ! comme elles s'évanouif- 
fent ! Quelques - unes à la vérité font 
récompenfces *, la droiture de mon cœur 
m'a mérité ma grâce. Mais , ô Portia , 
au-delà des régions du tombeau les 
chofes font bien différentes de ce que 
nous les imaginions....Apprends ce qui 

A V 
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feit aujourd'hui le fujet des fêtes que? 
folemnife la fainte aflemblée des Éf- 
pries y ce qui ne ma pas été clairemenr 
révélé à moi-même, & ce que je n ai 
entrevu que de loin. Le plus grand des.^ 
hommes , fî toutefois il n'eft qu'un 
homme , foufFre & rend à la Divinité- 
TobéifTance la plus profonde & ta plus* 
étonnante j il foufFre en faveur des honv 
mes, &dans ce momenrmême il s'eft 
préfenté à tes yeux. Pilate juge l'Auteur 
de toutes ces grandes adHons \ ah ! s'il 
faut que fon fang coule , jamais la 
voix du fang innocent ne fe fera fait 
entendre plus haut. . • .Ici Socrate s'eft 
tu j mais au moment même cpi'il dif- 
paroiflbit, il s'eft écrié de loin : r^- 
gardc ..• . J'ai regardé , & j'ai apperça 
autour de moi des tombeaux qui fe 
£)ulevoient; fur ces tombeaux repo- 
foient d'épaiffes nuées qui voiloient 
toute l'étendue des cieux & qui venant 
àr ie fendre depuis le bas^ jufqu'à la 
plus grande hauteur, ont donné padage 
a un homme couvert de fang, qui s'eft 
élevé au-deflTus d'elles. Une multitude 
mnombrable d'hommes s'èft difperfée 
fur ces tombeaux , ils fixaient, les bras 
^ndus^cet hommeeniâoglancc qii'ils^ 



auroîeiit voulu fnivre à.- travers les 
itues. Plufieurs d'entre eux éioient auffi 
couverts de fang. Les vaftes campagnes- 
en étoienr arrofées , & elles trem- 
bloientj'ai vu ces Hommes fouffirir avec 
Joie des tourmensinouis.' Au même inf- 
rant un vent orageux s eft éleVé, il x- 
foufflé de toute part d'une maniereri 
effroyable , & tous les environs onc^ 
été couverts des ombres de la nuit;. 
Alors je me fuis éveillée «.- 

D'après ce fonge ,. Portia envoyer 
di^ à Pilate que celui qu'il va juger* 
eft un grand homme, un homme jufte^ 
un homme divin \ elle lui fait partde? 
fa vifîon, ic l'exhorte à ne, pas le- con- 
damner. 

Mais Pilate avoit déjà envoyé Jiefusf 
à Hérode, Ce Prince ordonne au Mef^ 
fie de juftifier fa miflion par des^ pro— 
diges opérés en fa préfepce. «Tu vois,, 
lui dit-il , le faîte de ce fuperbe bâti- 
ment, dis à ce faîte fi élevé i incline^ 
toi y ranime les cendres de David > 
détourne le cours du Jourdain ; ou. Si 
tu l'aimes mieux , ordonne- à Sion des^ 
s-élever plus près du del& de ferpla^ 
cer fur la cime dé là montagne de$^ 
Oiivie3:s j^ Uy; les peuples fur kfquels^ 

A.vj. 
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il jettera fon ombre au loin, le ver- 
ront avec admiration 99. 

Ce Prince , dit M. Klopftock , ne 
favoit pas qu'il n'étoit devant celui 
qu'il interrogeoit qu'un grain de pouf- 
here placé pour un tems dans un lieu 
plus élevé. L'Homme-Dieu ne daigne 
pas lui répondre. Hérode qui prend 
ce filence pour un profond mépris , fe 
levé en courroux de fon thrône. Caï- 
phe faifit ce moment pour animer la 
fureur de ce Prince , il lui peint le 
dernier triomphe de Jefus comme une 
injure faite à David, à la mémoire 
des Roisd'Ifracl & en particulier d'Hé- 
rode le Grand , fon père , à qui Jefus 
a prétendu s'éealer. AlorsvHérode or- 
donne que Jems foit revêtu de la robe 
blanche. « Pilate , dit- il d'un ton iro- 
nique , eft un Juge éclairé , il fait con- 
noitre le mérite j vous verrez qu'aux 
palmes de ce Prophète il joindra la 
pourpre & la couronne. 

On ramené Jefus chez Pilate j la 
foule & le tumulte augmentent de plus 
çn plus ; & comme le peuple eft en- 
core partagé , Tardent Philon, i la tête 
des Pharifiens , s'écrie : « Se pourroit- 
il que quelqu'un d'encre vous ne mau- 



dît pas celui qui a blafphêmé contre 
Abraham ? Hommes Ifraélites , vous 
êtes la nation fainte ; la gloire du Très- 
Haut fait la vôtre ; ce n'eft que pour 
vous que la flamme qui coniume les 
victimes fur le grand autel, seleve 
vers les cieux. Ecoutez donc la voix 
des Prophètes qui du fein des tom*- 
beaux où repofent leurs cendres , vous 
demandent vengeance y écoutez Abra- 
ham, vengez le plus grand de nos Pères»» 

La multitude eft entraînée, quel- 
ques-uns héiitent encore ; mais le plus 
petit nombre jeft de ceux qui reftent 
fidèles ail Meifîe. C*eft ainfi que fut 
le penchant d'une montagne qui s'é- 
tend à plufieurs lieues, on voit une 
foret ravagée par un furieux ouragan , 
à peine y fubnfte-t-il de loin en loin 
quelques cèdres que la violence de 
l'orage n'a point renverfés. 

De fon côté Pilate , pour difpofer 
les Juifs à demander Jefus , fait paroî- 
tre devant eux un fameux brigand, &c 
remet l'un & l'autre à leur choix. Ea 
ce même moment l'efclave que Portia 
avoir envoyé à Pilate , s'acquitte de fâ 
commifTion ; quand tout-à-coup s'élève 
de loin Se fourdement la voix plaiiv-; 



t4 fouRîTAL Etranger. 

tâye des muets , des aveugles & dè^i- 
morts que Jefus avoit reuufcités oit 
guéris i mais cette voix eft étoufFée 
par les clameurs du peuple furieux qui 
environne le Ptétôire. Ainfî la voix 
d'un enfant abandonné dans le fond 
d'un bois eft trop foible pour fe faire 
entendre , lorfque le vent fouffle avec 
violence y àinff les adfcions d'un Sage 
modefte ne font pas remarquées de 
h multitude étourdie par les adions 
bruyantes des hommes a qpi elle donne 
fe nom de grands.. 

Ce Chant eft terminé par les diver- 
îts tentatives que fait Pila^e en faveur 
de Jefus, iufqu'à ce a^'enfin il cedc 
lâchement a la fureur oes Juifs. Ceux- 
ci fe faififlent à l'inftant du Meflîe 8c 
te conduifent en triomphe à la mort , 
taridis.que le timide Romain fe retire 
furtivement dans ion palais. 

Chant VII I. 

w Le Séraphin Eloha s'éloignant de 
ta préfence an Juge fuprême , traverfe 
les Cieux d'un vol rapide j d peine 
peut-il être fuivipar Tccildes immor- 
• tels. Il tenoit dans fa main gauche la?^ 
couronne- célefte ^ de l'autre main ifc 



ctendoit la trompette ; elle retentit : les 
cantiques* des ':^neres retentiflênt à la 
fois , le premier après Tlncrée , s'écrie* 
ainfî dans l'immenfité des Cieux r 

Çclébrez'legranrffabt)atdè 1 alliance j. 
faites éclater 1 adoration des Soleils ver^ 
le thrônedu Jugerrheure eft venue^ 
chantez j l'heure de la nuireft venue, 
déjà ils conduifént la viftime*, . . »* 
tous les cieux d'alentour entendirent la 
voix du Séraphin^ déjà il avoir parcouru 
l'eipace , il étoit au-ae(Ius de Golgotha«^ 
Les Anges de la terre fe réunifïènc: 
autour d'Ëloha qui les range dans un 
cercle brillant fur Golgotha. Il confacre 
cette colline où doit mourir le Sau- 
veur ; il adoré le Meffîe qui s'avan-* 
çoit d'un pas lent , vers la colline ^. 

f>lus accable encore dû fugement de^ 
^Univers que du fardeau de fa croix» 
Gabriel conduit les âmes dés Pères , da 
Soleil , où l'on a vu que le Poète les^ 
avoit placés , vers la montagne des 
Oliviers. Adam defcendu le premier ^ 
jfalue la Terre fon pays maternel. Eloha 
levé les yeux & apperçoit Satan & Adra-^ 
melech planant au-deffus de la croix*. 
H s'avance vers eux dans toute fa ma- 
gnificence y,8c environna de. la: terreur/ 
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de Dîeii , il leur commande de f iiîf. 
c< O vous ! leur dit-il , dont l'abîme 
ieul prononce le nonft y Quittez, ce 
cercle rayonnant de lumière , le partage 
des Immortels ; quiitez-Ie , obéilTéz ; 
èc tie profanez point ce lieu faint par 
votre présence. Tels furent les ordres 
du Séraphin. Ainfi c]ue deux orages 
gui defcendent dans une obfcurité ef- 
frayante des hautes montagnes réveil- 
lent le tonnerre dans leur fein , Tirrî- 
tent pour faire entendre fcs mugiflTe- 
mens dans les vallées tortueufes , lorf^ 
qu'un orage plus puifïant s'avance à 
leur rencontre , & les didipe ; ain(i 
les reprouvés fe préparent a une ré- 
ponfe : tout ce que la fureur a d'hor- 
tible, tout ce que la vengeance a d'au- 
dace Se de feux , fe peint , fe grave 
fur leur front, & roule dans leurs 
yeux enflammés ^ Eloha attache fur eux 
un regard impofant. Fuyez , leur dit- 
il, point de réplique. Si je venois 
ceint de la force vidorieufe dont Je- 
hova m'a armé , vous feriez déjà ex- 
terminés par les carreaux brûlans de la 
foudre j rriais je viens au nom du fils 
d'Adam qui s'avance vers ces lieux 
chargé de fa croix. Au nom du Vain- 




queur des Enfers , fuyez.... » Us fuyent , 
la terreur s atrache à leurs pieds , & les 
emporte fur lés ruines de Gomorre f 
dans les esLU% fulphureuiès de la met 
Morte, Les Anges , les Pères voyent 
leur fuite j ils s applàudilTent, & Eloha, 
dans toute fa magnificence, defcend fuir 
les lambris du temple. 

Cependant Jefus ctoit arrivé fur la 
Tiauteur de Golgotha • • . . La croix fut 
dreffee , & la terre trembla. « L'Hom- 
me-Dieu fe tenoit près de fa croix 5 
Adam Tapperçoit, il ne peut plus rete- 
nir fes tranfportSyle vifage enflammé^ 
les cKeveux cpars , les bras ouverts 8c 
tremblans , il s'avance d'un pas rapide 
vers l'extrémité de la montagne, & fe 
profterne à terre «r II adore îe Meflie , 
& lui adreffe une prière fervente ; il 
demande aux Cieux qu'ils lui prêtent 
leur voix pour manifefter Dieu dans 
toute la création j il préfente Jefus 
aux bords du tombeau. Cette prier« 
finie, celui dont les voûtes céleftes ré- 
pètent le nom éternel , s'approche plus 
près de la croix j il élevé fa main , 
il la tient devant fon vifage j & s'in- 
clinant profondément, il dit ce que nul 
être créé ne peut comprendre. Du haut 
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de fon ihrône entouré d'une nuée myf- 
térieufe , Jehova lui répondit j fa ré- 

{)onfe fit retentir les profondeurs du 
ieu très-faint , & le tnrone facré mc- 
me s'en ébranla. 

Tandis que les bourreaux portoient 
leurs pas vers Jefus , toute la création 
refta enfevelie dans le fiience ; tout 
frémir , il eft attaché à la croix y il 
fubit les horreurs du fupplice . . . fon 
fàng coule .... Eloha l'annonce dans 
les Cieux : du haut de l'arbre de morr> 
le Sauveur jerte les yeux fur les Juifs, 
il s'écrie : mon Père , ils ne favent pas: 
ce qu'ils font! On nous rapporte ici la 
converfion du bon larron; féduitdans 
fa jeunefTe , fans avoir eu un cœur 

f)erver$, il s'étoit lailîé entraîner dans 
e crime. Uriel porte devant le foleil 
l'étoile fur laquelle les âmes des hu- 
mains fe trouvent avant leur naiffance , 
la terre eft obfcurcie & tremble « Je- 
fus-Chrift attaché fur la croi x panche 
£3, tête dans la nuit ; la fueur de la 
mort coule avec fon fang fur le corps 

(de l'Homme-Dieu , toute la nature eft 
dans la confternation, 

/ Uriel , félon l'ordre reçu , conduit 
fes âmes , revêtues d'un corps aë-- 



' rien pf es de la croix ; il leur montre 
le Sauveur , les Patriarches voyent ar- 
river cette foule innombrable , Jefus 
l(6ufFre toujours. <« Sa tête chargée da 
^gemenide l'Univers, étoit penchée 
for fon cœur , il fait un effort , il Té- 
levé vers le Ciel» elle retombe fur font 
fein, les nuages horribles couvrent Gol* 
godia , tout annonce la deftruâion »». 
Bientôt une tempête menaçante- 
interrompt ce morne filence ; la terre- 
chancelé , elle fe rouvre encore , le 
tonnerre gronde 8c éclate ; Eloha for- 
me le defiein de voir Jehova face â 
face dans fà majefté terrible , Jugeant 
l'Univers ^ trois fois l'Ange adore Jefus 
crucifié , & prend fon vol vers l'Em- 
pire célefte. Le filence étoit revenu fur 
la terre. Deux Anges exterminateurs 
defcendent du Ciel ^ ils s*abai({èntr 
d'un vol lent & mefurc ; la flamme 
étoit dans leurs yeux ; la deftruâion 
étoit aflîfe fur leur front , & la nuit 
formoit leur vêtement. Ils volent fept 
fois autour de la croix. Les fouffran- 
ces du Sauveur s'irritent j Eve , dans 
une prière touchante , exhale fes re- 
grets , Jefus lui jette un regard , &: 
k confolation répand l'adoucifrementL^ 
dans foa ame^ 



t 

16 Journal ÊTKANGité 

C H A K T IX. 

Èloha quitte une féconde fois les 
lambris céleftes ; il fe rend dans Taf- 
femblée des Patriarches ; il leur ap- 
prend que la terreur qui environne 1^ 
ihrône du Juge Ta empccli^ de voir 
Jfehova face si! face. Les Difcîples éga- 
rés , érrans , cfierchoient à s'éviter ; ilis 
iraignoieht que leurs regards mutuels 
n'aigriflerit leur jufte douleur. Jean & 
Marie refterent feuls au pied (fe là 
croix. Pierre , que fon Ange titulaire 
Ithuriel a ranimé, cherche fes amis j 
ils s'entretiennent enfemble des miror 
4:\qs & de la paffîori de Jefus j on re- 
proche à Pierre d'avoif renié fon maî- 
tre. Ûefcription de ceux qui font au 
pied de U cîroix ; lêiir douleur. Un 
Chérubin conduit devant la croix les 
âmes des payens qui venoient de mou-' 
tiï j il leur fait voir leur Médiateur Se 
leur Sauveur qu'ils adorent. Jefus con- 
foie Marie Se Jean en difant : « Ma 
» mère , tu vois ton fils~ , énfuite au 
i^ Difcipfe , voilà ta merè » On revoit 
ici , amené d'une façon naturelle , le 
pénitent Abadona> un deis Anges pu-- 
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pîs ; la terre trembla une féconde fois, 
^badona eft frappé de cfcs fecouflfes ex- 
traordinaires \ il conçoit que ce pou- 
voit être Un effet des foutfrances donc 
il avoir été fpeâiateur fur la montagne 
des Oliviers j après un combat inté^ 
rieur ^ il prend ta forme d'un Ange de 
\ymïetp , iç fe tranfporte ^ Qolgotha. 
Les ténèbres palpables, èpaiffîes fuir 
la terre, lalfemplée éclat^te des Saints, 
jtout lui annonçj^ que cette montagne 
èft le théâtre ^e quelcpe grande ac- 
tion. Les Anges jie reconnoifTçnt ; ilj 
le laiflentpar compafHon approcher de 
plus près j le fpcdlâcle de ces viftimes 
attachées à des croix l'épouvante. Il 
saccufe lui-même comme une des eau* 
fes de la mort des hpmn^es *^ il vour 
'droijt être plonjgé dans le néant. Il 
cherche l'faoïtuné qu*^ vu fouffrir 
dans le jardiû des Olives , & préfume 
que c'eft celui qui luttwt fur la croix, 
avec la mort, fixoit les yeux de toute 
la multitude. Il veut s'pn informer à 
Abdies qui avoir été autrefois fon ami. 
Celui-ci ne fait que prononcer le nom 
ji'Abàdona, & il s^enfuit confterné de 
frayeur. Pendant ce tems l'Ange ex- 
^^rmitiâcèur Obaddon ramené lamç 
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de Judas , & lui montre Jefus fur la 
croix j il liii i^it voir d'un coup d'oeîh 
la magnificence cclefte^ Se la demeure 
«les Bienheureux , mais ce n'eft oue 
td'une diftance bien éloignée que K>n 
âme perfide découvrece fpcdacle. «Ces 
douze fieges , lui dit l'Ange , que tu 
apperçois au-deffus de Sidn femblables 
à des foleils , font deftihés par le grand 
Médiateur pour les Difciples oignes 
de ce nom. Traître , c'eft fur ces mê- 
fnes fieges que les Difciples jugeront 
un jour rUnivers , tu étois de ce nom- 
bre prédeftiné • ... Pour être anéanti, 
ne te défoies pas \ c'eft envain que 
tu te livres au défefpoir. Regarde au- 
tant que ton œil peut percer Se apper- 
c^voir de majefté dans le Ciel, autant 
Dieu t'a refervé ici de tourmens. En 
vain tu t'efforces de ne point tourner 
tes regards vers ce Ciel , tes yeux mal- 
gré toi font ramenés vers cet objet. 
Apprens à cdmoître la Toute -Puif^ 
fance de tou Juge. Semblable au ro- 
cher enchaîné dans la mer, dans fes 
plus creux abîmes , que la tempête ne 
fauroit ébranler, tu reflétas ici ; tu le 
contempleras ce Juge fbuveraip. C'efl 
pour élever dans ceicjoar fàcré ^ dans 
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ce repos éternel ceux qui l aiment , que 
Jefus-Chrift meurt fur la Croix «. 

£nfuite Ifcarioth efl: entraîné ai^x 
Enfers. Defcription de ces lieux de 
douleur & de rage. « Il n'y a point 
» de routes qui conduifent aux profon- 
» deurs éternelles de TenfenDes rochers 
f> immenfes entr'ouverts par des tor- 
3> rens de* feux ^ s'entaiTent à ,perte de 
» vue près de la porte. On ne lauroit y 
•> jetter les yeux que la terreur ne glace 
9» tous les fens ». Le Séraphin , en dé- 
tournai fes regards , mais de fon glaive 
^hàmé nK>mrant Tabîme » dit â Judas c 
; «< C'eft Ù le cachot de ceux qui font 
condamnés y Se c'eft aufli le tien. Pour 
eue les hommes, les pécheurs ne fouf- 
nrent pas tous ici la mort 9 la mort 
éternelle ,. Jefus-Chrift meurt fur k 
croix ». IL4it : Judas eft précipité 
dans le gouroe infernal yQc û dirige 
ton vol vers Golgotha. 

C H A N T. Xf 

f 

Le Poète entre ainfi en matière : 
c^ J'avance toujours dans ma route 
terrible^ Je m'approche toujours de la 
swtfi du m. Héus ! il ce n etoit pas h 
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niort de l'Amour érernel , je fuccom* 
terois fous le fai? de la méditation : 
des deux côtés font ouverts des préci- 
pices ; fi je nç dois pas écrire avec trop 
de hardiefle delà Divinité j je dois ce- 
jpendant la chanter avec toute la digni- 
té permifeà une voix mortelle , & je 
ne fuis que pouflîére >î. 

Jehova , du haut de fon thrône en-' 
flammé , Jette un regard fur le Conci- 
liateur j Jefus fentit cjuefon père n'é* 
toit pas pncore reconcilié; l'image de 
fon trépas prodiainle faifit d'un fre- 
mifTement mortel ! Il regarde fon tom- 
beau oppofé à Golgôtha , Çcprie ert 
fecret f^ôur la race humaine qui devoir 
comme lui Être foumife à là mort. Il 
• norte cnfuite la vue fur Adramelech 6c 
^atan qui font enfevclis dans les ondes 
nbîrçs Çf fangieufes de la mer Morte, 
H les y plonge jufqu'^u dernier degré 
4e châtiment & de xnifere, 

Defcripcion de leur fituation pleine 
4e grandeur & de force. Le Meffie 
détournant les yeiuc de la mçr Morje , 




J^et les améi <jài ir aliène • jpàs èh- 



\ 
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cote habité de corps. Il y en a une; 

5 lui forme & développe fes penfées au 
ujet du Sauveur j le moment étok ve«^ 
nu où plufieurs âmes généreufes & té« 
ipoins ^e Jefus-Chrift, de fon grand 
facrifice, dévoient paroître à la lumière. 
Leurs Anges proteàeurs les conduifenc 
d leurs corps. Le caractère de ces âmes 
eft«*peint avec nies couleurs gracieu-* 
fès qui contraftent avec les couleurs 
fombres & fortes de ce vafte tableau* 
Le chœur des Patriarches bénit ces 
âmes fortunées en les voyant partir. Si- 
méon & Jean-baptifte ont a ce fujet 
un entretien particulier. Mir jam, fœuc 
de Moyfe , & la Prophéteffe Débora 
expriment leurs fentimens par un can- 
tique y « car la voix des Immortels 
s'écoule (Pelle-même en chant ; quand 
elle eft l'interprète de tranfports auflî 
purs , auflî vifs que ceux de Débora ôc 
de Mirjam>9« 

Ce cantique eft rempli de traits fu-' 
blimes , & dans le vrai goût de l'an- 
cienne poéfîe hébraïque; c'eft un che& 
d'œuvre pour la (implicite Se l'éléva- 
tion , &: l'on obiêrvera que ces deu}^ 
qualités réi^nies forment ce qu'on ap^ 
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pelle le Génie, préfent célefte , fi rare 
aujourd'hui. Il eft inutile d'avertir nos 
Leékeurs que le morceau perdra inii- 
niment dans la tradudion : quiconque 
feroit jaloux d'en goûter les beautés » 
doit néceflTairement le lire dans l'ori- 
ginal. 

« O le plus beau parmi les hommes, 
tu furpalTois eft beauté tous les mortek ; 
le trépas livide & funèbre a défiguré 
tes traits. 

Mais tu es encore le plus beau tle 
tous les êtres créés ^ tu conferves fous 
la pourpre de ton fang , fous les cm-» 
bresde la mort, plus de beauté, plus 
de grandeur que tous les enfans de lu- 
mière , lorfque brûlant de ferveur y ils 
adorent l'Infini. 

Faites éclater votre trifteffè. Cèdres 
du Liban. Ce cèdre protégeait de ion 
ombraj^e les voyageurs fatigués ... il 
a été leparé de fa tendre mère qui le 
nourrifioit <le Ces fucs bienfaiiàns ^ il 
a été coupé poat fervir de croix ! il en 
a gémi. 

î>éfolez*voas > fiOes <l«s riantes val- 
lées , fleurs innocentes j l'aine qui croî 
a4 borddu ruiflean argenté y a entour 
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la tète divine du Meffie 'j elle a été 
entrelacée en couix>iine ; lefang du 
Fils de Diea l'a rougte. 

Bienfaiteur infatigable, il levé ies 
mains vers fon Père , wrs fe Très-5aint 
pour les pécheurs. Bienfaiteur infatî* 
eable , &s pieds viiiterent fans cefTè 
Tes humbles toics des malheureux. Hé** 
las ! ils ibot percés ces pieds que la nar 
ture humaine devroit couvrir de bair 
lersl Ses mains & fes pieds (ont jper- 
cés de profondes bleflTures ! 
. Son front fur lequel coule déjà h 
fueur mortelle teinte de fon fang, s'ar 
baiâîè ûit cette montagne : cornai les 
^itxes cruclies l'ont meurtri ! 

Unslaive pénètre l'ame de ia meret» 
Ah ! xils célefte , ayez pitié <ies <k»iir 
leurs maternelles; arrêtez cette mère 
cendre fur les bords du tombeau» ren* 
4eZ'Iui la vie. 

<2aand je ferois £1 mère , Se dans le 

{ïjour de délices , j'y port^fcots mon 

ame déchirée , j'y porterois le glaive 

de douleur qtd m'auroit percée. 

Déjà .K • aéja fes yeux s'éteignent... 

Il refpire avec plus de difficulté 

bientôt ! ah , bientôt 1 •« . Ses derniers 

Bij 
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regards font tournés vers le ciel !.,. Il le 
voit pour la dernière fois ! 

Une pâleur mortelle fe répand fur 
fes joues livides. . • .bientôt, ah ! bien- 
tôt fa rête fe baifTera pour la dernière 
fois. 

O roi , qui éclaires les habitans d'eti^ 
iiaut , céleftes Jérufalem , verfe des 
larmes de délices^ bientôt l'heure du 
facriSce fera expirée. 

£t roi qui fur la terre te courbes 
dans le péché, Jérufalem, pleure ta 
jiîifere ; car bientôt le Juge fuprême 
denundera ion fane de tes mains. 

Tous les aftres te font arrêtés dans 
leur cours ! Dieu foufFre , toute la 
création eft dans le fUence ! Jefus , Té- 
cernel grand-Prètre , eft dans le lieu 
faint pour réconcilier. 

Le globe même ^e la terre eft im* 
mobile d'étonnement j & vous, hubi- 
tans de cette terre fouillée , qui êtes 
formés de limon, qui rampez fur la 
pouffiere, qui y traînez vos crimes 
& votre orgueil, le foleil s eft éteint 

four vous ! Jefus -Chrift, le grand- 
rêtre eft dans le lieu três-faint. Que 
tout s'incline &c l'adore. 
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Le Sauveur s'approche de la morti 
les Juftes confondus fe difperfent. Uriel 
annonce aux Patriarches que lé. pre- 
mier des Aîiges exterminateurs (def* 
cendoit fur la terre, les flammes du 
Seigneur précèdent le MefTager de fe$ 
jugemens terribles , il étend Îqs vaftes 
ailes. On entend foudam s'élever un 
bruit comme celui de pluileurs orages 
réunis j l'impreflîon que cette nouvelle 
produit fur les Pères eft décrite avec 
ee pinceau fublime qui n'échappe jarr 
mais des mains de M. KlopAock. 

Adam & Eve accablés de douleur, 
s'avancent vers la croix \ ils s'accufent 
de leur chute j Jefus les confole , les 
fortifie par de céleftes regards : il prie , 
pour les hommes,. pour ces hommes 
qui l'ont conduit à la mort. 

Eloha avertit que TAnge extermi- 
nateur approche i ce dernier monte fur 
le Sinaï , adore le Médiateur , s'élève & 
s'arrête. <• Son afjpeéfc eft terrible. Il 
étend fon glaive fur Golgotha, fon 
glaive flamboyant \ derrière lui naît & 
gronde un orage \ du fein bruyant de 
Potage retentit la voix de l'Immortel. 
Les. rorcts.de palmiers , le Jourdain •. 

B iij, 
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Genczareth s écrient fous la puiflante 
tempète^..L'Eternel dit : 

« Jehova â qui tu t'es ofFert, a reçu 
ton divin iacrifice. Le courroux de fa 
juftice eft infini ! O Fils ! tu t'es fou- 
rnis à fon courroux infini , toi feul , Se 
avec toi aucun des êtres créés ! Les 
cris de ton fang , de ce fang qui de- 
mande grâce, une grâce éternelle, ont 
monté jufqu'à lui l.. .mais il ta aban- 
donné, il t'abandonnera jufqu'à l'inf- 
tant ou tu mourras ; ta mort , ta mort 
feule peut réconciliet la nature hu- 
maine avec Dieu. Encore quelques 
momej^, Ôc tu mourras, ô Homme- 
Dieu >i l 

Jefus s'écrie à haute voix : Mort 
DieiL**jnon Dieu y pourquoi nias - tu 
abandonné » ? Les cieux voilent leur 
"face à l'afpeék de ces prodigieux myA 
ceres....Tout-à«coap le Meffie eft faifi 
de tout le fentiment de l'humanité ; il 
s'écrie à-travers l'aridité d'une langue 
brûlante : Pai foif. Il dit, but, devint 
plus pâle, & s'écria encore : Mon Père y, 
entre tes mains je recommande mon 

ame Enfuite v Dieufauveur y aye:^ 

pitié de nous, . . . Tout eft accomplie II 
pancha fa tête & mourut >>... ... 
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L'Auteur eft refté à ce dixième 
Chant; on attend les autres avec la 
même impatience que ceux-ci. Il fe- 
roit injufte de juger ce Pocme fur un 
foible extrait j d'ailleurs on doit at- 
tendre qu'il foit donné tout entier. Nousf 
ne craignons pas cependant dès ce 
moment d'aflurer que cet ouvrage fï 
eftiraable efl: muni de la Poéfie la plus 
vigoureufe , la ^lus fublime ; c'eft la 
Pocfie d'Homère , aflervie à celle des 
Prophètes , qui fans doute eft la pre- 
mière de toutes. Les âmes fenfibles 
au vrai beau doivent céder d'abord 
aux fentimens d'admiration & d ap^ 
plaudifTement , avant que d'écouter lef 
avis penfés de la critique. 
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ARTICLE I !.. 

LETTRE aux Auteurs du Journal 
Etranger, 

ON ne fauroit trop applaudir à la 
liberté courageufe & vraiment 
philofophique que vous avez montrée 
dans les articles de vqtre Journal qiii 
concernent la Poéfie & les Arts. Toii^ 
tes les ombres de rAriftorclifme ne 
font pas difBpéesj l'expérience & la 
raifon ont triomphé de celles dont 
il avoit couvert lafpedt de la nature j 
ïnais le voile qu'il a répandu fur la 
théorie des Arts fie parciculiereme»t 
de la Poéfie, fubfifte malheurenfement 
encore , &c noi|s n'avons même fait des 
efforts que pour le rendre plus embar- 
ralfant & plus impénétrable. En dé- 
plorant le culte que- Ton rend encore 
a certains égards à l'Ariftotélifme \ ce 
n'eft point Ariftote que j'accufe ; ja- 
mais nomme ne vit plus profondément 
les Arts ; & fi , avant de dider du haut 
de fon génie des loix à la nature , ce 
Philofophe lavoit interrogée , comme: 
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il a interroge le cœur & refprit hu- 
mains avant d'expbfer les moyens de 
plaire , d émouvoir & d'inftruire , la 
poftériti n'auroit que des aâions de 
grâces à rendre à ce grand homme. 
Je me plains uniquement de fes diC- 
ciples, de fes interprètes , de fes fuperf- 
titieux admirateurs, de tous ces criti- 
ques enfin qui, contre^rintention d'A*-- 
riftote lui-mcme, ont transformé fes^ 
obferyations en préceptes-, & qui, i 
force de multiplier les loix , les règles^, . 
les entraves & les chaînes, ont étouffe 
' la voix de la raiibn & opprimé la li-- 
berté du génie, 

La première &c la meilleure théorie* 
poétique que nous ayons depuis la re^- 
naiflfancedesLetttres, eft fans contre- 
dit* ceUe de Eracaftor. Il eft vrai que* 
fon dialogue ne fut publié qu'en 1555^» 
& que Ro~bortello avait fait imprimer 
fon commentaire à Florence en 1549 ^v 
mais longrtems auparavant, Navagero^ 
& Fracaftôr s'étoient exercés à Padoue r 
fiir le même objet. D'ailleurs qu'ont de 
commun les obfervationsdiffufesdeRot^ 
bortelloavec les idées pleines,profondes : 
:& philosophiques ^e ces deux célèbres 
Boctes-E V-ittorio ,„ le plus fidèle des^- 
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interprètes d'Ariftote , écrivit quelque 
tems après Fracaftor.j. vinrent enfuire 
Piccolomini , Tingcnieux Caftelvetro- 
Mazzoni , & enfin l'immortel Tor- 
quato TalTo lui-même. Je ne parle 
DDint ici des critiques de notre nation j 
il me femble que le Père le BoflTu n'» 
fait que particularifer le traite du. 
Poëme héroïque de Torquato Taffb y 
les commentaires de Monfieur Da- 
cier fur la Poétique d'Ariftote ne font 
pas d'une grande utilité pour ceux 
qui connoîflent les Critiques Italiens 
Gu quinzième fiecle. Ils ont difcuté 
d'une manière bien plus intéreffante &c 
bien plus lumineufe une infinité d'ol> 
jets que M» Dacier a paffés fous filen- 
ce , & que fouvent même il n'a pas 
entendus» Quant au Père Rapin , il a 
mis de l'efprit & du goiit dans fon 
traité général de la Pcéfie; mais fon 
ouvrage eft très-fuperficiel. L'Art poé- 
tique , ainfi que vous l'avez remarqué,, 
languît dans les mains des pédans &c 
des Rhéteurs , jufqu'à ce que le célè- 
bre Gravina entreprit courageufemcnr 
de le leur enlever pour le reftituer à 
la Philofophie, à qui feule appartient 
le droit de gouverner tous les Arts^ 



/ 
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Mais quelque vraie , quelque fublime 
que foie la chéorio de ce profond ot> 
fervateur , çUe eft trop enveloppée , 
trop abftraite , trop obicure ; à force 
de donner à fes idées des couleurs 
trop poétiques, il fait difparoître la trace 
du précepte; il ne montre pas dune 
fnaniere aflez fenfîble comment de la 
feule idée de rimitation convenable 
liaiflTent toutes les parties de TArt poé- 
tique ; fes conféquences' ne font ni 
immédiates , ni enchaînées Les unes^ 
aux autres j il fe reflTerre & fe concen^ 
tre, lorfqu'il devroit s étendre le plus 5, 
dans la critique des Auteurs , il intro-r- 
duit des principes qu'il n'a pas même 
indiqués'dans fa théorie , & il lui ar- 
rive fouvent de confondre les chofes 
avec la manière de les rendre , ou , & 
vous vouler , les idées avec lesexpref- 
£ons. 

M. l'Abbé Conti, grand admira-- 
teur de ce fyftême, fe propofa d'en 
faciliter l'intelligence j, il commença^ ^ 
par le débarrafler des expreflîons faf-* 
tueufes dont fon Auteur l'avoir revê- 
tu;; à la marche tumultueufe de Gra*- 
vina il fubftitua un nouvel ordre y 
propre- à* rendre- fes préceptes plus fei> 
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fibles &c plus lumineux; en unmoc il 
développa les idées de ion Maîrre j il 
en indiqua les fources:& en fie fentir 
Tufage & la fécondité. 

Je ne vous ferai point connoître 
aujourd'hui , Aleflîeurs , tout ce que 
M. l'Abbé Çonti fe propofoit de faire 
à ce fujet j cet Auteur n'a laifTé que 
les matériaux de fa didertation , 6c 
mes occupations ne me permettent pas 
encore de les conftruire & de les or- 
donner» Je me bornerai ,. quant à pré^ 
fent , à vous donner l'extrait d'une 
Lettre que ce Littérateur PHilofophe 
écrivit a Madame b Préfidente Fer- 
rant. Cette Lettre, qui renferme les 
premières ' idées de M» l'Abbé^ Conti 
lur la Poéfie , m'a paru mériter que 
Von en rendît compte. 

Elle eft divifée en deux parties .: 
la première traite de la nature de la 
Poéfie , de fa verfification , de Cqs 
tableaux , de les caraderes , de fes 
Dieux, de fon utilité, & de la coni^ 
paraifon des Poètes modernes. 

La féconde contient des remar- 
ques fur les règles des Arts Se des 
Sciences, fur leurs objets, fut leurs 
Umi tes^, fur leurs fy {Lèmes». 
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Je me renfermerai dans les bornes 
que vous vous êtes prefcrites, Mef^ 
iieurs j.pour cet effet j'abrégerai cette 
Lettre, & je jj^en extrairai que les 
parties qui m'ont paru les plus propres 
a fixer la théorie poétique. 

Le Chevalier Temple, dit M. l'Abbc' 
Conti , a confidéré- la Poéfie comme 
un mélange de Peinture ^ dç Mufique 
Se d'Eloquence. Les images appartiens 
rient à la Reinturej^ les' vers à la Mu- 
fique , les paffibns & tout ce qui efl: 
dramatique , à l'Eloquence. 

La Profe a auflî fes images , fes ac*^ 
lions & fes nombres , mais dans une 
autre-proportion que la Poéfie. 

Tout doit être en image dans un 
Poëmej prefque chaque mot-doit être 
comme un miroir à facettes. Regardez 
cet Apollon dans l'JIiade , qui defcend 
du fommet de. l'Olympe ; cette terre 
qui s'ouvre jufqu'aux enfers j & cal-r 
culez*:^ fi vous le pouvez , les images 
de ces grands tableaux. Trois ou qua- 
tre vers d'Homère ont donné à Phi- 
dias l'idée de ce Jupiter qui a fait 
l'admiration de là Grèce. Les tableaux 
d'un Ocaxeur^ au d'un Hiftoriea ont 
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bien moins de coloris & de perfpeiîtîve; 
Homère &c Virgile ont répandu dans 
leurs combats plus d*horreur & de 
confufion quo Polybe & Tite - Live. 
Xa defcription de la pefte dans Lu- 
crèce eft plus circonftanciée que dans 
Thucidide ic dans-Bocace. Autant les 
termes abftraits donnent de force & 
d agrcmens à la Profe , autant ils dé- 
charnent la Poéfie. Quant au ftyle tra- 
gique , je crois qiril faut le placer 
entre le ffyle lyrique & le ftyle épi- 
que , c eft-à-dire , qu'il eft entre le lu* 
biime varie de Tua & la magnificence 
égale de laiitre y ce font les deux ca- 
ractères du ftyle de M. Racme. lli 
Brillent fur-tout dans VAthalie & dans- 
la Phèdre y dans Ylphigénie & àxa^ 
Y'Andromaque. 

Comparons le dramatique de la Poc^ 
fie avec celui de la Profe : c eft pref- 
que toujours TOrateur ou i'Hiftorien 
qui parle j & lorfqu'il met les pcrfon* 
nages en aétion , c'eft avec beaucoup 
<îécirconfpeâ:ion & de brièveté. Moins 
le Poe te parle lui-même, plus il char- 
me , plus il furprend. Homère n'a pas 
befoin de décrire la beauté d'Hélène , 
après qpe les vieillards l'ont louée; 



Tout eft adtion cpmme touteft image 
dans ce grand Pocre y &c TUiade ne- 
remporte fur TOdiffee que par les ac- 
rions véhémentes & toujours variées* 
dont elle eft remplie; 

Ce au'£uripide a. mis en fentences , 
Sophocle l'a mis en aâion ^ & le plus 
grand défaut de la plupart de vos Tra- 
gédies, c'eff qu'il y a plus de narration' 
que d'aftion. Le Pocre n'emploie ja- 
mais les tranfîtions & les liaiibn^ gran>- 
maticales ;. non-feulemenc elles ne tra- 
cent point d^images , mais elles rerar-r 
dent & refroidiflfent l'aûion. Sans ces 
particules au contraire le ftyle de l'O- 
rateur & de l'Hiftorien deviendroit 
arenafine cake , comme on le difoit div 
ftyle de Seneque. 

Si nous comparons la mudque de lat 
Poéfie av-ec celle de la Profe , nous: 
verrons les pciriodcs & les membres^ 
dont la Profe eft compofée, la monter 
i un certain ton de mufique^.mais ce 
ton n a point de règle fixe^ 5< détermi- 
née. La Profe (eroit inHipportable , Ç 
on y comp-afloic le nombre des fylla- 
bes^, leurs quantités, leurs cadences yi 
Sec. 

Il y^a des gens qui n'aiment ni Bal- 



Jpy JOVRITAI ÉTltAïTC^. 

zac lïi Fléchier , parce qu'ils ttouvent 
trop d'affeâration dans le nombre de 
leur Profe. Il n'en eft pas ainfi de la 
Pbéfîe ; on a des règles confiantes 

{)our le rithme , pour le métré , pouc 
es accens, pour les céfures, poitr les; 
rimes des vers; l'accord des voyelles 
•& des confoRîies doit être toujours le 
plus hattnonieux , & cependant les 
formules harmoniques doivent chan- 
ger à" chaque vers. Claudien & Stace 
n'ont qoe trois ou quatre formules qui 
reviennent après un certain tour. Vir- 
gile an contraire en a une infinité , & 
c'eft pour cette raifon que les nations 
qui prononcent difFéremriient le latin', 
trouvent les vers de Virgile égalemerw: 
harmonieux. 

Voilà quelles font la mufique , l'é- 
loquence & la peinture- qui convien«- 
nent à la Poéfie & qui la diftinguerrt 
de la Profe. On a dit que k langage 
poétique étoit le langagedes Dieux j 
on a eu raifon; les images, les adions 
& les tons y font confacrés. 

Il eft vrai que la Profe des Orien- 
taux l'emporte fouvent fur notre Pocî- 
fie ; mais il ne faut pas comparer leur 
Sr ofe av€C notre. Poéfie , . ib faut la.^ 
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comparer avec la leur , & les termes 
dek proportion feront juftes. Le même 
efprit qui a inventé la Poéfie dans le 
Nord & dans l'Occident, lui a donné 
naiflance dans le Midi & dans TO- 
rient. Tous. les habitans de ce petit 
globe que nous appelions Terre aiment 
également le merveilleux & l'extraor- 
dinaire , ce qui les flatte & ce qui les 
trompe. 

D'après ces principes, l'Auteur con- 
clud, i-*^. que les difcours poétiques 
font les difcours les- pluR figurés , les 
plus pafHonnés & les plus harmonieux 
dont' une langue foit capable^ 2.^. que 
le caractère qui diftingue la Poéfie de 
la Profe en toutes les langues, c'eft k 
mefure fixe & confiante des vers : & 
paflè enfuite aux caradteres. 

Dans les tableaux poétiques , dit il , 
on ne cherche que l'imitation de la 
nature. - . 

Par le mot de /z^ttr^ j'entends non* 
feulement ce qui exifte réellement hors 
de nous, mais auffi tout ce à. quoi lés 
hommes d'un certain fiecle & d*un 
certain pays ont donné l'exiftence , foit 

Ear la force de leurs préjugés, foit pai 
kcettitude.de. leur croyance.. De. la 
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première manière exiftent les homme§ 
dont les vertus & les vices ne vont 
pas jufqu'à l'excès. De la féconde exis- 
tent les Anges Se les Démons che» 
nous , & exiftoient les Divinités an- 
ciennes chez les Piay ens. J'appellerai 
les premiers des perfonnages abfola-i- 
ment réels, & j'appellerai les féconds 
des perfonnages à caraéteres réels par 
hypothefe. 

Par le mot de belle nature je défigne 
ce qui nous charme dans le choix & 
l'arrangement des objets. Le grand art 
du choix confifte â préfenter l'objet 
par le côté & dans la (ituation qui 
pbît , qui touche & oui furprend' da- 
rantage ; Se c'eft ainu qu'on a choiii' 
la fcene, les perfonnages, les adbions, 
le$ difcours Se les vers dans la Poéfie 
paftorale» héroïque, tragique, &c. 

Le grarnl art des arrangemens con- 
fifte à expofer Tintrigue fins multi- 
f)lier Ij^s hypothefes , i les réfoudre par 
es çoinbinaifons les moins forcées, & 
à pafTer d'un incident à l'autre par des^ 
degrés Se des nuances imperceptibles , 
en augmentant toujours la paffion Se 
k tenant toujours en fufpens. C'eft^ 
ainfi que Sophocle a conduit fon (£di-^ 




pfj le Taflê fa Jérufalem ^ & Racine 
fa Phèdre Sc fon Athalie. Il y a dcs^ 
choix & de$ arran^emens abfolament 
réels ; il en eft qui ne le ibnt que par 
hypodhefe. 

Ici M. VAbbé Ckmti remarque 2c 
prouve que dans la compoiîcian d^s 
carafberes il hxsXy pour les rendre vrai- 
femblables & intéreiTans > donner des 
bornes aux vices & aux vernis. Qu'A- 
chille foie implacable » Hercule fu- 
rieux y Œdipe dé&fpéré y Néoptoleme 
trompeur ^ mais & ces caraâreres ne font 
point adoucis, mêlés & embellis, ils 
ne feront plus naturels. Jettez Içs yei^ 
furHoinere & fur Sophocle : Achille 
eft implacable avec Âgamemnoîi ic 
Hedor 'j mais il eft touché de la mott 
de fon ami, Sc il a pitié du vieux 
Priam qui eft à fes pieos. Hercule de- 
vient furieux contre Dejanire & con- 
tre lui-même j mais il parle avec hu- 
manité à foQp fils , & il n'oublie pas 
lole. (Edipe écume de rage en voyant 
Créon & Polinice ; mais il eft très^^ 
fenfible à là tendrefle d'Antigone & à 
k générofitéde Théfée. Néoptoleme,. 
malgré fon ambition, fa jeunefle, les 
menaces & les promeiTes d'LllyfTe,. fe 
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■tepent d'avoir trompé Philoftete ^ * 
hii relid fcxi atc. Les Modernes ont 
imité les Anciens j & dans vos Tra- 
gédies il n'y a pas urt cara6tere plus 
touchant , à mon gré , que celui de 
Phèdre ^ où rartiouF,- la^rage , la ja- 
teufîe, le défefpoir, les remords & k 
vertu font fi adroitement nuancés. Le 
caraétere de Merope dans la Pièce de 
M. le Marquis MafFei n'eft peut-être 
pas môiils! beau datnTfon efpece : on 
fent la néteflSté où eft cette mère de 
changer de fentiment à chaque inftant^ 
& on eft très-charmé de ces changen 
mens. 

Le Soudan qui pleure fur le corps 
de Lêsbire , Tancrede qui laifle tom- 
ber fbnépée aux pieds de la Nymphe 
du bois enchanté , Atmide qui fe re^ 
pent d'avoir tiré fa flèche contre Re- 
~naud , font les portraits fidèles & na- 
turels des pàflîons humaines j & voilà 
pourquoi ils noUs font tant de plaifîr. 
Angélique elle-même qui, après avoir 
méprifé tout ce qu'il y avoit de plus 
illùftre dans l'armée de Charles &: 
d'Agramante , fe jette à corps perdu 
ilans les bras d'un Page; le bon Her- 
Biice ) Poratice , la Demoifèlle du. ca-^' 
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1»ret, & tant d'autres perfonnages dei 
l'Ariofte nç nous enchantent .que parce 
qu'ils rellemblent aux .hommes & aux. 
femmes de ce globe , où .les vertus^ 
&c les vices, les paillons & le bon fens^ 
la folie & la fageflè fpnt perpécuelle-r 
menjt mélangés. 

Il femble aue Godêfroy dans le 
Taffe ait trop de vertu j mais c'eft un 
homme infpiré ôc dirigé par la grâce.. 
Cependant le Tade n'a pas Jaifle de 
faire entrevoir quelques mpuvemens 
d'ambition dans l'ame de ce héros , le 
on a raifon de douter fi le zèle de la 
gloire de Dieu ou l'amour -propre 
parle en lui, quand il dit : 

Scettro impotente, e vergognofo Imperoi 
Si con tal Ugge è ddto, iopih nol cherê» : 

J'ajouterai que l'excès dans les ca- 
tzQteiQS s'oppole à leur variété , & que 
s'il ne faut pas poufler jufqu'à l'excès 
la vertu ni le vice dans les mêmes per* 
fbnnages, à plus forte raifon pn ne 
doit pas mêler enfèmble plufîeurs ex^ 
ces ou plufieurs héroïfmes : les héroit 
mes font incompatibles & f^ détrui-^ 
fent l'un l'autre. 

Cé&r ^ qui éait des billets doux i 



4ff JotrRN^i Etranger. 

Oéopatre la veille de la journée de 
Pharfale , eft le Céladon de M. d'Urfé , 
mats non pas le Céfar de Plutarque > 
de Suétone & de Lucain. Donnez-lui 
de la tendrelTe , mais pour Brunis , 
mais à la vue du carnage de Pharfale » 
mais d lafpeâ: de la tête de Pom- 
pée. 

M. TAbbé Contî paflè aux arrange- 
mens i & après avoir obfervé qu'au* 
tant il eft zifé de former le noeud 
d'une Pièce , autant il eft tliflicile de 
le bien développer ; que les lettres , 
les cachets , les bagttes , les équivo- 
ques , lés ud io ns 6c les caTaâ?eres «x-< 
craordinaires que les Efpagnols met-* 
cefit «m oeuvre, ne produiièiit que des 
furprifes ftériles^ ^ue rien n'eft plus 
ridicule que de voir l'Auteur du Paf 
ior fido iuppofer y pour amener fa re- 
connoi^nce > quatorze loix & quinze 
appendices y introduite parmi les Ber- 

Sers les plus innocens une Cotrrtifkne 
es plus rafinées , & faire dHm Satyre 
un Philofophe j qu'en un mot les ar- 
rangemens trop compofés , ainfi que 
les caractères trop outrés , bleflènt la 
yraifemblance , la raifon, la nature » 
%CTit peuvent par conii^uent prodtiire 




an véritable intérêt : j'admire infini-* 
ment , dit-il , le Dante , Boccace & 
Pétrarque. Le Dante a de la force & 
de la fublimité dans £qs idées & dan$ 
(es expreffions. Pétrarque refpire les 
grâces dans fes penfées ic dans k% 
vers. Boccace a mieux conté que per^ 
ibnne. Mais n'eft-ii pas vrai que le 
Dante nous révolte, lorfqu'il outre le 
comique dans le paradis & dans i'en^ 
£^} que les plus belles chanfons de 
Pé trarque ne font pas les plus Platx>- 
niciennes , & <}ue les plus jolis contes 
4e Boccace ne font pas ceux qui font 
les plus chargés de détails mvoles } 
La raiibn eh eft évidente : lorfque ces 
Auteurs ont mis trop d'efprit dans leurs 
ouvrages » ils fe font fait admirer aux 
d^>ens de notre plaifir. Pourquoi ai« 
mez-vous fi fort Rabelais , Marot ic 
la Fontaine ? N^efl: - ce pas k caufe de 
l^it naciiFél & 4e lear iimplicité ? 

Des pec£>ntuiges & des mangemens 
réels par nature , l'Auteur paûTe à ceux 
qui ibnt réels par hypothete. Si dans 
un Poème , dit M. l'Abbé Conti, il 
eft auflî néceflàire de furprendre que 
4e toucher , & que les iburces du mer- 
irciUeux ne fe rencoactent point dan$ 
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les hommes foibles ni dans leurs ^vé- 
nemens ordinaires , où faudra-t-il les 
puifer , fi ce n'eft dans les caraâ^es 
& les adions de ces fubftances invi*> 
fîbles , dont néanmoins l'exiftence eft 
très-certaine par les traditions & par 
la foi des peuples. 

Il ne faut pas badiner avec la Re- 
ligion, j'en conviens : Raphaël ne de- 
voir donc pas peindre le Père Eternel , 
ni Michel- Ange le Jugement univer- 
fel. La Poéfie a fes images , comme 
ta Peinture ; & û j'ai le talent de re- 
préfenter Dieu , les Anges Se les Dé- 
mons d'une manière grande & conve- 
nable , comme ont fait le Taffè & 
Milton , toutes les obfervations &c les 
critiaues des Iconoclaftes les plus dé- 
terminés ne doivent nullement m'ar- 
têter. 

Du refte les impreflîons qui vien- 
nent de ces perfonnages font diffé- 
rentes en des fieçles 6c en des pays 
différens : l'invocation de la Mufe , 
par exemple, & les idées des Divinités 
ne font pas fur nous les impreflîons 
qu'elles faifoient fur les Anciens, parce 

au'elles n'ont pas aujourd'hui le même 
egcé d'exiftence imaginaire qu'elles 

avoieiK 



avoient autrefois. Par la même jraiioa 
les idées des Chevaliers errans , des 
Magiciens ic des Fées jectoient plus 
de merveilleux dans la Poéfie du tems 
de l'Ariofte & du Tjafle , qu elles n'en 
produiroient à préfent que les nations 
font plus éclairées. Tout efi relatif j 
& le grand art du Poète , de Tprateur 
&.inème du Légiflateur., cell dé pré- 
fenter les rapports qui nous touchent 
le plus immédiatement* 

C eft aux perfonnages in viiîbles qu'on 
peut dohner la vertu & le vice au fu- 
prême degré j c'eft dans les arrange ■ 
mens de leur caraâ:ere & de leurs ac- 
tions , qu'on peut mettre en oeuvre 
tout ce qu'il y a de plus beau & de 

Îlus magnifique dans la pyramide de 
,eibnitï. 
Mais les Divinités anciennes l'em- 

Srtent - elles fur nos Anges , fur nos 
émons ? Les eracps que M. l'Abbé 
Conti met dans la réponfe qu'il fait à 
cette queftion, ne prennent rien fur 
la force de fes raîfonnemçns/ <« Selon 
vous , Madame , les Divinités /our- 
niflent plus de tableaux, plus ds iitua- 
tions , plus defentimens^ &.rien n'eft 
p|ua;j^uiànt que de vous voir prome- 
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ner dans ces jardins où vous rrouveai 
un Berger dans chaque fleur ; ave^ 
pne imagination fi tendre & fi vive, 
vous ne feriez pas mal placée dans le 
Paradis de Milton , où les fleurs qui 
naiflent fous les pas d'Eve , 9c le nou'* 
veau foleil qui répand des couleurs fi 
belles ^ fi variée» fur le lit de no9 
premiers parens, ne vous donneroiene 
pas moins de plaifir que leurs tendrefr 
fes réciproques. Vous feriez charmé^ 
du premier copp-d'œil qu'Adam don* 
na a Eve & au mondç. Se vous feriez 
touchée en même tems de la triflefle 
qui l'accabla , lorfqu'il reconnut fbn 

Réché Se les miferes de fes delcendans^ 
Tous fentons que nous ferions affe^éi 
du même fentiment , fi nous étions 4 
la place de ces premiers hommes ; & 
comme nous fouhaiterions leur bonr 
heui Se leur innocence > nous fbmme$ 
pénétrés de leur crime & de leur in* 
fortune qui a entraîné la notre. Li- 
mage d'Adam qui craint de renr 
trer dans^ le néant , la premierç foi$ 
qu'il fe livre au fommeil , & la defr 
cripcion que^ l'Ange lui fait desrmout 
vemens Se de la fituation des corw 
pçlefte^ i fpnç dçî morceaux '4e « 




plus haute Poéde. Milcon a mis un^e 
très - grande variété dans fon Cui 8c 
dans fon Enfer. Raphaël n'a pas le 
caraâiere de Michel , Satan n a pas le 
caraâere de Belzebut^ chaque Ange a 
Ùl douceur &c fa force ^ chaque Démon 
a Ùl férocité y fon oimieil .ôc ùm dé-* 
iefpoir ; chacun agit félonies qualités^ 
3c ces qualités différentes forment un 
contrafté admirable. 

Le combat des Géans eft une pein-* 
ture bien foible du combat des Anges , 
& les Démons foudroyés par iQ.J^erbei 
valent bien vos Géaris foudroyés par 
Jupiter. Eft^il rien de fi grand que le 
yerbe de Milton, fer fon char ? 

Le Chaos '^ le Péché, la Mort, quoi* 
que des perfonnages allégoriques , inf- 
pirent des idées aufli triftes & au(£ 
lugubres que Caron, les Furies & CeiS^ 
bere. Satan, qui foutientfur fes épau**^ 
les un bouclier auflî grand que la lune; 
vue par le télefcope , qui brife l'es pot^ 
ces de Tenfer, qui menace le chaos 6c 
le foleil , ne me femble pas moins ef-^ 
frbyabie que Pluton '^l'Enfer de Dante 
m'épouvante bien plus que celui dé* 
Vitgile.Le Pandemonium de Milton , 
les/Chateaux ^ les Palais & les Jardins 

Cij 
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de i'Ariofte & du Tade ne cèdent 
point en magnificence &: en délices 
aux Jardins & au Palais du Soleil & 
de Vulcain. J aime à voyager avec At 
colphe dans la lyune , & avec Ubalde 
dans les Ides forrunées & rien n'eft 
aà-^defTus du plaifir que j'éprouve, 
Jorfque je l'accompagne profque ju^ 
qu'au centre de /la terre, où je vois 
l'origine des rivières & toutes les voûn 
tes iouterreiaes , éclairées par l'éclat 
des diamans , des faphirs &c des émér 
raudes.. \. 

Çue le TafTe eût été heureux, s'il 
avoip fçki que notre terre renferme aut. 
dedaâs^ un autre globe , & que ce 
globe intérieur a fon foleil, fes étoiles 
de Ces habitans ! Voyez ce que M. HaU 
hj en. a dit dans la théorie de l'ai- 
mant. Si l'Ariofte ayoic connu l'anneau 
de Saturne, il y auroit envoyé ion Ipo* 
-^ife; il n'avoir qu'à doubler fes ailes, 
; il n'auroit pas pial faif db le faire 
perdre dans le pays de^ cpmetes; Mais 
fevenons.*.. 

I^es tableaux , les tapiflèries , les 
Opéra' Qu'on a faitf d'après les images 
4u Tafle & 'de l'Ariofte , font fur les 
^f^ 4^ peapl« une impreOio^ ^ç%r 
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Vive. On chante chez nous les Stances 
de ces Poètes , comme on chan'toit les 
Poéfies d'Homère dans la Grèce. Je 
pourrois m'étendre fur cet article Se 
vous faire voir que Racine a mis aihr 
tant de poéfie dansfon Jâth€dieqne dans 
fa Phèdre ^ Se que lo Polieucle deCor- 
neille renferme des beautés auflî fu^ 
blimes que fôn Pompée : tant il eft 
vrai que le Dieu des JuiËs 6c des 
Chrétiens peut fournir déplus belles 
& plus grandes images que lès idoles 
du Paganifme , & que la Poéfie orien» 
taie eft infiniment plus noble que la 
latine Se la grecque. 

M. l'Abbé Conti ne s'étend pas 

. beaucoup fur L'utilité de la Poéfie » il 
fe contente prefqued'obfiMrvet que c'eà. 
bien peu fentir l'éxceUeni^ & la di- 
gnité de ion être , que de s'attacher 

. uniquement â plaire. 

X Du reftè la partie philofophique Sc 
morale de la Poéfie , cette partie fi 
intéreffante & fans laquelle la Poéfie 
& tous les Arts ne font que de vains 
amufemens , veos eft bien connue , 
Me/fieurs ^ & la chaleur avec laquelle 
vous la préfente2, bs efforts que vous 

C iij 
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faites pour la rappeller , \loivenc vous 
snéricier i'eftime ôc la reconnoiflànce 
de nos Poètes & de nos Artiftes. 

: Je paderai fous filence ce que notre 
•Auteur dit de la rareté des Poètes , 
|>our vous préfenter en entier une des 
portions les plus intéreiïantes de ù, 
j-ettre. Il s'agit du plan de la Jérufa- 
lem détivrée ; M. TAbbé Conti pré- 
«tend que ce plan ne fanroit être com- 
paré avec celui du Pocme de TAriofte. 
: Ces Poètes , dit • il , ont eu des vues 
trop différentes. Le Taffc a voulu faire 
un Pocme héroïque , c'eft-a-dire , repré- 
fenter une grande aûion , conduiie par 
un Capitaine très-célebre , & accompa* 
gnée de circonftancesmierveilleufes: il z 
réufli y ce Poëte a mérité d être comparé 
i Virgile. Béni , célèbre Profefleur de 
Padoué , a fait fur Homère , Virgile 
& le Taffe un traité que M. Defpreaux 
. n*auroit pas mal fait de lire avant de 
. faire le procès, au Tafle. 

L'Ariofte n'a jamais prétendu faire 
<un Pocme héroïque ; il à voulu repré- 
«fenter dans un leul tableau les diffé- 
^ tens états & les iituations différentes 
«de la vie humaine. Son ouvrage pré- 



îf art MÈRE 1^61. ^^ 
fenre des Héros & des Bouffons , des 
Matrones & des Courtifanes , des Pa-* 
ladins & des Cabareciers, en uh itiolt 
des personnes de tout âge, de tout, 
fexe Se de toute condition. Imaginez*- 
.vous ie grand taisleau du Jugetiient de 
Michel-Ange, ou ceflui du Paradis de 
Tintoret. 

Quelle imagination vafte Se lumî- 
néufe pour accorder des caraâeres (î 
différons , pour faire parier cdnvena* 
blëment chaque perfofthagè, pour vâ- 
rifer les intrigues , pour les nouet ^ pour 
les développer ! On croiroit d'abord 
que la macnine eft très-cômpofée } ce- 
pendant elle ii*eft fondée que fur trois 
jDu quatre hypcfthefes qui font des plus 
fimples dans le iyftème de la Chevar- 
1er ie errante SC des ctnchantemens eC* 
pagnols. 

L*ordre des rtiétamorphofes dépend 
uniquement du caprice d'Ovide. Le 
Pocme de l'Ariofte eft réglé par la fo- 
lie de Rolland. Repréfentei^vous-un 
Prince très-célebre & tout-j'uiflant à la 
Cour de TËmpereur Cbarlemagne# 
Pour rendre amoureux un perfonnage 
d'un tel mérite , il faut employer une 
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femme d'une grande beauté. La beauté 
d'Angélique , comme celle d'Hélène , 
fe fait connoître d'abord bien plus par 
les etffets- que pat les defcriptions. L'A- 
riofte , pour peindre toutes fes perfec- 
tions , la repréfente dans tous les états : 
elle fuit , elle craint , elle haït , elle 
pleure , elle fe dcfefpere ; enfin elle eft 
amoureufe , & fon amour fait la fo- 
lie de Roiând. Nous voilà au milieu 
du Pocme. 

Cependant Roland eft le Chevaliet 
fiital , on ne peurpas vaincre les Maur 
res fans lui ; il faut donc le guérir : 
6c pouvoit-on le guérir plus poétiquer 
ment? 

Roland, devenu fage, délivre* fon 
pays Se tue Aeramante de fa main. Le 
Poëme^ft fini ; mais l'Ariofte a voulu 
s'étendre fur les noces de Bradamante 
& de Roger , pour imiter en quelque 
force les funérailles de Patrccle & pour 
flatter la Maifon d'Eft qu'il fait def- 
icendre da Roger. 

•' ' Quoiqu'on ne puifle pas coniparer 
VenfembU de^ l'Ariofte avec Yenjembk 
du TafTe^om peut en comparer les parties 
qui fe relfemblent » par exemple les 
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duels, lôs '. combats ,.: les aiTH>urs, les 
fuites, les fieges, &c. 

Notre bon vieillard Galilée difoît 
qu'il en ' étoit du Pocme de l'Ariofte 
comme d'une carnpagne de meton;, 
& de celui du Tafï^ comme d'une 
orangerie^^ . Il faut fet promei\er long- 
cems dans- une campagne dô mçlons, 
pour en trouver d'exquis ; mais lorf- 
qiv'on en trouve , on eft bien dédom- 
magé de fa peine. Dans une orange-^ 
rie, tous les fruits font à -peu -près 
égaux, de 'la même couleur 'Se du 
> même goût ; vous n'aveés qu'à yôûs 
arrêter ai? ,premikr; arbre & cueillir 
, l'orange qu'il vous offre. Lifezla prc- 
.miere Stajice du Tafle , & vous les 
• avez toutes goûtées : même ton ,. même 
c^K^jiçe » même ^tir par-tout. Quelle 
.variété au coriu4it]p d^n( les formules, 
kai^mioni^çs de J'Arirtft^) q^elb; fé- 
condité ! quçl feu ! q^jl? ^aç^iefife ! 
rUe fadlipé • <^ôllô dpi^c^c î qitel 
me ,: quel enchantement ! 
Cop^ipç la féconde partie de cetce 
LçttîQ rg^U^ fur des objets purement 
philofophiques & qui; n'ont avec la 
roéfie qvi'tt^: rapport aès - éloigné , 
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^•j^aime mieux croire qu'il fera pfns 
agréable Se plus utile de développer & 
expofcr plus au long ce que M. TÂbbé 
Conti penfoit des deux plus célèbres 
Poëmes de l'Icalie. 

Quelques - uns de nos Critiques , 
dit -il, ont comparé TAriofte à Ho- 
mère : j'avoue qu'on peut trouver en- 
tre ces deux Poètes quelques points de 
refTemblance du côté de la rorce, de 
^abondance 8c de la variété ; mais 
Guant au plan & à la régularité du def- 
iin, il n'eft entre eux aucun rappon. 
L'Ariofte fe propofe de chanter la fu- 
reur de Roland : tel eft du moins le 
titre de fon Pocme. Il expofe d'abord 
la caujfe de cette fureur ; ce fut Ange* 
lique, dont les fervices que lui avoit 
rmdus Roland, n*avoientpu défarmer 
la rkueur. Pour faire fentir toute la 
pnidance de la beauté d'Angélique, 
le Poëte n'ennploie pas la reflburce 
froide des deicriptions , il a recours 
aux effets; les Chefs de l'armée chré- 
tienne 6C de celle des Sarrafins ont été 
également frappés de ies amas ; Sacri- 
*pant & Ferrau l'aiment auflr éperdues- 
viïientque Rokffd 6c Renaud. Il la pré- 
fente dàm' toutes les fituations , fugi- 



'rive , careflTanre , défefpérée , foncïànt 
en larmes , {es charmes ébratnient la 
confiance des amans les plus fiddes, 
de paflionnenc le cœur dts plus auf* 
teres perfonnages : Angélique les mé- 
prife tous j & après avoir rejette les 
vœux des Princes & des Héros, elle fe 

iette ou plutôt elle fe précipite dans 
es bras d'un Page. Inftruit de la fîiite 
de fbn amante, Roland la pourfuit^il 
rencontre diverfcs aventures , & en 
padant de Tune à l'autre , il découvre 
enfin l'iitâdélité d'Angélique y 6c de- 
vient furieux : Tégarement de ÙL rai>- 
fon attendrit fes amis ; Ùl folie conti- 
nue jufqu'i ce qu'enfin guéri parAf^ 
tolfe , il confacre fa valeur au fervice 
tie fon Roi qu'il avoir abandonné , 8c 
eue celui qui avoit porté la guecre^n 
France^ Voilà une aâion entière 5 ckà 
% fbn commendemenc , fon milieu Se 
ia fin. L'Ariofte l'établit, cette aâion^ 
dans le tems de la guerre entre les 
Sarrafins de l'Empereur Charlema^né. 
De cette guerre lor cent plufieurs inci^* 
dens qui devroienr tous fe rapporter 
i Roland j mais , n'en déplaife a i'A> 
noàù 6c â fes admiraceucs , ces ra|r^ 
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. ports font très -éloignés , manquent de 

vraiiemblance , 6c il n'en e(î aucun 

qui puiiTe être regardé comme abfo- 

• lument néceffaire , puifque le même 

effet peut avoir également lieu en cent 

; autres manières différentes ; car fuppo- 

.ions; que la guerre entre Charles & les 

Sarrafins foit la matière déterminée 

i par l'aâion de Roland , peut-on dif- 

jconvenir qu'elle ne le loit jauflî par 

•toute Taâion de Roger, aâion qu'il 

m'eft pas poffible d'envilager comme 

-une épifoae , puifqu'elle occupe la plus. 

Srande partie du Poème ? Pourquoi le 
iffîmuler ? on trouve dans l'Ariode le 
•principal défaut des Romans : toutes 
.ces rencontres de Héros , d'Héroïnes 
idans un tel tems, dans une telle occa- 
.fion , par tels moyens inattendus , tous 
xe^ grouppes d'aâions ôc de circons- 
tances » ces reconnoiffances produite! 
par des lettres, par des anneau^ eti-^ 
;chantés, n'ont aucune forte d'analogiie 
avec le cours des chofes humaines ; 
tout cela ne peut former qu'une, in* 
xrigue phahtaAkjue & propre des ieuls 
mondesipôûlbl^. Mêler ces incid^ns 
ou pluQotœs chimères av^c d'autres 



' aûiohs vraifemblables > &ns jamais 

* réiidre raifon de leurs rapports , c eft 

ourrer la liberté poctic[ue & bluffer 

.ouvettement le fens commun. En un 

'.mot , quelque^ agrément qiie Ton trouve 

dans les parties du Poëme de TA^iofte^ 

elles font routes hétérogènes, & ne 

ikuroient former un enfemble : leTafle 

au contraire, né avec une imagination 

moins brillante & moins féconde,. 

moins heureux dans rharinonie du 

*vers 8c» dans le coloris des images , a 

fait de fcm Pocme un tout a^niifable 

qui 9 pouf k proportion & la régula-- 

rite \ remporte infiniment fur \^i ou-* 

vragerf de fes rivaux & même .de fes 

modèles. & l'on comc^té la fuite 

d'Angélique à celle d'nerminie , les 

funérailles deBrandimart à celles d'Hii- 

Son , les trois châteaux d'Atlas au jar« 
in , au château , à la foret d'Armide» 
le voyage d'Aflolfe â la Lune , â celai 
de Charles & d'Ubalde aux Ifles for* 
tunées, je conviens que l'Ariofte pa- 
raîtra de beaucoup fupérieur au Taue^ 
mais d on regarde la convenance 
comme la reglç unique â^ univerfelle 
de la Poéiîe, il l'on cherche la pro* 
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portion des parties entre elles & des 

r'ties avec Je tout, on verra dans' 
Tade jufqu'où peat aller la force 
architeSonique d'un génie qui ne perd 

I'atnais de vue les vrais principes de 
'Art. 




I 

-■■'"' ^ 

A R T-I C L É III. / 

A continuation ofthe complète Hiftory 
of England ^ 'by T. Smolecc^ilf. D, 
For R. Baldwin. 

c* CONTINUATION de l'Hiftoire 
» complétée d'Angleterre , par TA. 
39 Smolett j Doâ:eur en Médecine^ 
9> Cbez Baldwin >>• 

i. 

GOmmb nous n'avons pas rendu 
compte de cette Hîftoire d'An- 
gleterre , lions ne ferons point un 
extrait de la continuation ^ nous 
cous contenterons d'en détacher un 
^chapitre fur l'état du Commerce^, dss 
Sciences 8c des Arts fous- le règne dn 
£evL Roi Georges II. Cemorceaunepri- 
iènte 5 il eft vrai, qu'un»e£[fuifle lég^ae 
Se imparfaite, mais il remplit particâië- 
rement l'objet de notre JoumaJ,& laiffe 
toujours des idées générales , quoicpie 
^iperâcieiles , delalittccatureaândyb 
-4de l'Angleterre. "* 

. Le Commerce de k Grande-Bretflh 
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gne a fait des progrès. con(idérabIeâ 
lous le règne de Georges IL maïs ces 
progrès ne fonc pa^dus à, des encou- 
ragemers extraordinaires. Au contraire, 
les befoins du Gouvernetnient , les dc- 
. penfes toujours croifTantes de la na- 
tion & Taugmentation. continuelle de 
la dette nationale ont chargé le Com- 
merce d'un grand nombre d'impofi- 
.tions onéreuies ; fes accroifTemens ne 
.doivent donc, être attribués qu'aux 
rogrès naturels de* l'émulation & de 
'induftrie , qui fe porteur d'elles-mê- 
mes jufqu'aux dernières limites qui 
-bornent & atrcrenrleur aéiivité. Lorf- 
que le Commerce , ain(î que la ma- 
rée; eft monté au plus haut point de 
fon élévation ; il commence à décrois 
îttb M i s'abaiflef ^ par degrés jufqu'â 
10e ou- il fe renferme dans: les bornes 
>Al^6ites de Ton ancien canal. La guerre, 
iqui embarra^ Se interrompt naturel- 
lement le négoce des autres nations^ 
louvre de nouvelles fources à celui de 
!la[ Grande-Bretagne. La fupériorité de 
'iï'.piiiffance navale: a: ruiné la navffia&- 
tion des François & a délivré les Kus- 
chands Anglois de la concurrence de 
•ces dangereux mVaôx dans les marchés 



étrangers, Auffi le Commerce de l'An* 
gleterre eft augmenté à un point In-- 
|^^t:roy cible , & il n'yra que 'cette grande 
augmentation qui af t ph mettre U na- 
tion en état de foutekir luie guietré 
dont les dépenfès ibnt auffî^normes^ 
Comme cet avantage cefïèra lorfque 
les François pourront relever leur cotn- 
metce & le continuer fans pbftacles ^ 
ce feroit l'intérêt de la Grande - Bre-r 
ragne (a) de faire une guerre perpé- 
tuelle à ces voifins inquiets , pourvu 
tjue la guerre fût bornée aux opérarr 



(a ) Eft-ce un homme de Lettres , un Pdt* 
lo(bphe , qui prête (à voix à Tambicion fé- 
roce, à Taveugle cupidité? Quel parriotifmè 
farouche , de oefirer à (à nation une guer-* 
Te éternelle pour de légers intérêts de 
commerce ! Quand il {èroit vrai qu'ii (it 
utile .pour l'Angleterre que fon commerce 
s* accrût au-delà d'un certain point , les avan« 
tages qu'elle en retireroit peuvent- ils balan- 
cer la perte de fes plus braves Citoyens, 
l'ébranlement qu'cpronve fa conftitutioii , 
l'épiiifenient où tombe le crédit national ? 
Infulaire barbare ! fi vous aviez vu vos moif- 
(bns ravagées j votre mai fon brûlée > v0cr/e 
femme de vos filles immolées à la brutalité 
du Soldat, vous n'outrageriez pas ain^ la 
raiibn & l'humanicéé , ,'■ 
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tions maritimes , dans lefquelles VAti-^ 
gléterre fera toujours viétorieufe Se 
invincible. Les étrangers feront fans 
doute furprisi d'a(:rprendre que plus de 
huit mille vaUIéàux font mis en mer 

Î>ar les Gommerçans Anglois y & que 
e produit du fond d'atîiortiflement , 
gui n'eft que le furplus des fonds dif- 
rérens afïeâés à Tacquittement de l'in- 
térêt de la dette nationale , excède an- 
nuellement trois millions fterlifigs. 

Toutes les facultés de Tefprit hu- 
main ont eu un libre efTor fbùs ce 
règne. Les Mathématiques ontétéper- 
feftionnées par les travaux de plufieurs 
Savans , parmi lefquels on doit comp-» 
ter Saunderfoti (j) , Bradley (i)^ Ma- 
claurin , Smith & les deux Simpfon. 
L'étude de la Phyfique s'eft répan* 
due généralement, & la nouvelle doc- 
trine de rélediricité eft devenue à la 
mode. On a découvert différentes mé- 
thodes pour rendre Teau de la mer 



(a) CéIekr6^Mat(iématicîen areugle^, qui 
don noir des leçons d'Optiqoe. 

{b) Auteur d'une découverte importante 
en AftrorK)mie (ur la progreHIion de la ivh 
miere & flir l'aberration de» étoiles fixes» 
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potable, & le Public a dû plufieurs in- 
tentions ingénieufes Se utiles au/" ùh 
vant Etienne Haies (a) y dont • les; re- 
cherches & les expérience:? n'ont jar- 
mais eu pour objet que le bien immé- 
diat de la fociété. Le soût de l'Alchy- 
mie s'eft perdu tout- a- Fait &a fait 
place à la Science de la Chymie , qui 
â ^té cultivée avec fuccès & employée 
à perfedionner les Arts utiles, la Mé- 
decine & la Phyfique. 

On a vu paroître dans ce période 
plufienrs ouvrages infgénieux fur la 
Métaphyfique & la Morale; un efprit 
de rechercne philofophique s'eft ré- 
pandu dans tontùs les parties du royau- 
me. Quoiqu'on ait fait peu de décou- 
.vertes importantes dans la Médecine, 
cependant bette Science à été cultivée 
avec (uccès dans fes différentes bran- 
ches, & plusieurs des habiles gens qui 
la profeflTent (e font diftingiiés dans 
d autres parties de la Littérature. Outre 
les Ejfais médicinaux de^Londïçi Se 






(a) On lui doit plufîeiirs inventions ia* 
génieufès & utiles : celle des ventilateurs eft 
Tz, plus impprtuite. Voyez fbn éloge dan* 
notre Journal de mars , page ixi. 
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d'Edimbourg, la bibliothèque de Mé- 
decine s'éft enrichie de plu(ieurs pro^ 
durions éftidiables , à la cèfe def- 
ouelles il faut . mettre Itfs ouvrages 
4b^ favant Freind ( a } ^ de l'élé^ 
legant Mead , de l'exa^ Huxham & 
du philofophe Pringl^. L'arc des ac- 
couchemens s'eft perfedionné par k 
Science ^ il a été réduit à des principes 
fixes , & la pratique en eft prefqu'en- 
tierement confiée aux Maiùs des honi- 
Inès. Les recherches anatomiques ont 
conduit â quelques découvertes cprieu- 
fes que l\>n doit à l'adrefTe & à la fa^ 
gàcité d'^un, Hunter 6c d'un Monro« 
\ Le gr^nd iiombré des hôpitaux qu'ona 
établis à Londres a contribué aux pro- 
grès de la Chirurgie qui a été portée 
a fa perfeâiion par un Chefeldai & m 
Sharpe. Le^ avantages de TÂgricultui^t 
Gui a toujours Heuri en Anelecerre $ iê 
lont étendus par degrés juiqu'aux caa- 
tons le^ plus éloignés & les plus ftériles 
du royaume* 

La Mécanique â été étudiée avec 
fuccès y & appliquée heureufement à 
plufîeurs macnines de néceflîté ou d^ 

(a) Aut. d'une (avance Hift, de la Médecine. 
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convenance. . Les arts mécaniques onc 
atteint toute la perfeâion. dont ils fone 
fufceptibles j mais lavarice & la ty^ 
rannie des confommateurs ont engagé 
rOuvrier à employer toute fon habi- 
leté , non à bien finir ion ouvrage , 
mais â le donner â bon ii>ar£hé y en 
achetant de mauvais^ macéi;iaux , en. 

Eécipitant. fbn travail^ èh snafquant; 
s défauts ) en fubftituant l'apparence*. 
à la fblfidité & en facri6ant la réputa-*. 
tion à l'avidité du gain. Auflî pluneurs ^ 
manu factures àngloifes ontperçlu.touf: 
ccédit aurdeiu>csi&'fe àiisxmoù^ v^mt- 
ette tQutràrfait, par le pea.^'foiidit& 
ffîr'elles dcinneot a leurs ouvâiges. Les 
draps qu'on: fait aujourd'Iiui'^é&.Aii-. 
giçcerre font bien inférieuirs /^pour le. 
tttfu & la fabrique», à ceux qu'on mar . 
i\ufkjf|tucoit. au .camtfaeocement de ce . 
iieale, 2^.Foa eii p emj idic^ ^utaot .dèi' 
prèfque tons \é$ ouviagesi jOé ferî d'ar ; 
cier, &G.' lîe» .rà&irs y coufleaux , ^r! . 
çhês, épées & autres inftrumens tran^ 
cbans font en général m^l trçtiipés , 
mal finis , ca0àns &c •d^feétueux \ & . 
les tnouJ^déts (^'bn- a^ètè fept ou* 
Huit c%eXmsii^^^^ ; '; 

4!^ fîdçlité ^ (ju'on ne peut s'en i^yU 
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fans s'expofer au danger le plus immi< 
nent : aufïî trouve-t-on peu de Nègres 
dans le voifinage des établiiTemcns 
anglois fur la côte de Guinée , qui ne 
foienc blefTés ou eftropiés par les éclats 
de auelaues armes à feu que leur ont 
vendues lesÂngloisXes avantages de ce 
commerce , ainfi foutenu aux dépens de 
l'humanité & de la probité > ceâfèronc^ 
naturellement» dès que ces Africains 
trouveront chez quelqu'autre nat'um 
des Négocians qui les fervent plus re* 
ligieufèment. 

Le génie de la Littérature s'éleva 
de lui-même v& quoique négligé par 
les Grands , *À fleurit lous :1a) culture 
d'un Public qui avoit des prétentions 
au goût Se qui fe piquoit d'encourager 
le mérite littéraire. Swift & Pope ont 
illuftré le commencement de ce terne i 
Young {a) qui leur a furv.écu;.eit ^un. 
monument refjpeâable du talent pbé-«<; 
tique.i le Poëte desiiifons, Thomp.» 



*■! W— ^iP— ■— — a»i 



{al lia fait quelques Tragédies; mais il 
eft plus connu par (ks Ftafécs noûurms, 
ouvrage écric,4^«ungeiire; qui eft propr^ 
aux, .An]glois..^^,;;içpuve «^ans fe^ Poéfiet 
beaucoup' dé chaleur j^. de (êndtnent & d'ima^ 

Îrmaciôii)^ ans râiunVi'ùxdi harmonie*^ 



fon , a prodigué les richenes du génie 
dans la defcripcion des beautés de la 
nature. Akennde {a) & Armftrong ont 
excellé dans la PoéHe didadique. L'E- 
popée même n'a pas dédaigné de preur 
dre la parure angloife , Ôc elle s eft 
montrée avec fuccès' dans le L^onidds' 
(b) de Glover & dans VEpigoniade, [ç) de 
^ilkie. Le Public a reconnu un degré 
coniîdérable de mérite dramatique dani 
les Tragédies de Youn^, de Mallet^ 
de Home & de quelques : Auteurs 
moins diftingués. . Quoique iras - peu 
de Comédies régulière^ ayeot; i^nrichi 
pendant ce période le Théâtre anglois, 
nous avons vu cependant plufiçurs pie^ 
içès ^ui ne man^uem ni d'èfpric, ni 



( 4t ) 'Autear des Plà^s dt Vmapnatiion \ 
ydèvcit rempli de de(br(b'e & d'enthoufîafiné , 
idont on nous a donné il 7 a deux ans ane 
très-bonne tradnélion. Ct Livre eft le plus 
^tau , àjt Mylord Cbe^erfield , de eeux quf 
je n'entends pas. 

( b ) Poëme médiocre » auquel refpric à% 
parti donna un (façcès mopiçnuné. Il eft 
iraduit en françois. 

( c ) Noos ne favons pas pourquoi M. Svat^ 
letc cite ce Poëme mépriit d^ jlà naiflànce ^ 
^ «mblif au^opfd'l^ui» , --^ 
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dé fel,nWe plaifanterie ; mais le Mari 
négligent de Cibber & le Mari foup^ 
çonneux de Hoadley font les feules Co- 
médies modernes qui pafTeront à la 
poftérité. Les repréfentations chéâcrales 
ont été embellies & perfeârioÀiiées 
'dans lappareil & Texécution , par 1^ 
calens 6c fous la diredion du célèbre 
fGarrick oui a laifTé bien loin d^rrierf 
lui tous les prédécefTeurs dans Tart da 
Comédien. Perfonne ne Ta jamiais 
égalé pour la douceur & la variété dels 
tons /pour le charme irréfiftible des 
regards, pour le feu ^ la vivacité de 
Tdftipn & pour le pathcti(]ue de L'en^- 
prefiion. : 

Là Poéile afigloife , quoique dégé^ 
nérée dans ce période , s'eft cependant 
foutenue avec éclat dans les ouvrages 
dépachés [à) dç Johnfon , dç Màfon , 



*^i^^p»»^T^^T^ 



(<2 ) M. Smolétt dans (es jugemens a moins 
confulcc (ans doute Ton propre goût & celui 
dts bons Critiques de fa nation , que la crainte 
de dé(c)bliger des Auteurs vivans. De ceux 
qu'il cite en cet endroit , M, Gray eft le feul 
qui aie de la réputation ^ comme Poëce. M» 
Mafon a dçHihé des Odes médiocres, 6c eft 
f>Ius connu -par- quelques Tragédies qu'il a 
^tes fur le modèle àièg Tragédies grecques , 

de 
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de Giay ».des <bux Whiceliei|[^ & des 
deux W^artons , outre plufieurs autres 
Pocres qui fe font efliycs avec fuccès 
dans la Poéfie lyciaue^ On vit dans les 
premiers rangs de la fociécé àùs hom- 
mes illuflres afpirer à la riputation 
liaeraite» & ks Lettces s'i>onoxerenc 
du iens orofond , de la gcande érudi^ 
cîon ic au ftyle nerveux d'un Comte 
de Corke , du goût délicat , de la mufe 

Etie & delatendret&ixigenienfe d'un 
ttelton («). King n'eut point de ri* 
vaux pour l^lootteace Utine. Des 
femmes mêmes fe diftinguèrent par* 
kur efynx. ic kur goût. Mifs Carter 
^ala Madame Dacier pour l'érudir 
rion ic la critique, & Miftriis Lennox 
fe £guala par d'heureux ei&is en profe 
& en vers. Le génie de Cervantes 
ft paffi^ daiis les Romans de Fiel- 
dinj^ qui a peint les caraâ^es & ridi- 
cutiiî les travers & la folie avec des 



*tm 



4oDe il t ceixé (ans facc^ d'kitroduice k 
goû( (br k Thcâcre 4e fa iiatipn. 

(#.) Mf lord Ucteitoa , connu (paj 4e aok-» 
udksj-fitrts FAff^^s , Àl'imirauon de celles 
dbi U. d^ Monie(q«i«u, & fV fes Dialogues 
4les moHf 4 .<f4i eut fsa» AWC' ûic^âs TiM^aée 
dernière. 

D 



74 Joc/RNAL Étranger'. 
traits également vigoureux , rrais ic 



originaux. 



Le champ de l'Hiftoire & de la 
Biographie a cté cultivé par plusieurs 
Ecrivams d'un grand talent , parmi 
l'ifquels on diftingue l'abondant Gu- 
thrie , l'exad Ralph , le laborieux Car- 
te , le favant & élégant Robertfon (a) y 
& au-deflus d'eux tous le célèbre Da- 
vid Hume , dont le génie délié ^ éteni- 
du 5 pénétrant , le place parmi les pre- 
miers Ecrivains du fiecle, foitcomipe 
Hiftorien ( ^ ) , ibit femme Philo- 
• fophe. 

Nous rendrons juftice au mérite de 



(a) L'Auteur d'une belle Hijloire d* Ecojfe , 
(dont nous avons rendu compte dans les Jour- 
naux de juin , août & (ëptembre 17^0. 

(b) Parmi les bons Hiftoriens qui ont paru 
en Angleterre depuis quelques années , il 
faut compter M. Smolett lui-même, donc 
VHiJloire complette d'Angleterre a eu un fiic- 
ccs diftingue. Le ftyle en eft vif & facile , 
quoiqu'un peu diffus 5 il y a quelques inexac- 
titudes dans les faits , mais on y trouve zSe% 
d'impartialité & de philofophie. On a com- 
mencé à traduire cette Hiftoire 5 & la tra- 
dHé^ion en auroit eu .plus de (uccès , C\ elle 
n*avoit pas été prévenue par l'Hifloire de M. 
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Cainpbell , dont les onvragesl^.nt juC- 
lement eftimcs pour la candeur , lef- 
prit & la préciiron. Johnfon (û)*n'efl: 
inférieur a perfonne pour l'efprit phi- 
lofophique , pour les connoiffances de 
Philologie & pour la lirtéi:arure claf^ 
fîquej il eft fupérieur a tous dans 
Tes Ejffais j où l'on admire égale- 
ment la noblefle , la force , la variété 
du ftyle & la manière agréable dont il 
développe lesfecrets du cœur humain^ 
en peignant les paffions & en ouvrant 
toutes les fources de la Morale. 
M. Richardfon (A) s'étoit propofé 

(a ) Samuel Johnfon , auteur d'un Tarant 
Diàionnaire de la Langue angloife , de quel- 
ques Romans & <le plufieurs eSais périodiques 
dans le goût du Speâateur. 

(b) Samuel Richardfon étoit Imprimeur , 
& diftingné dans cette pi*ofe<Iîon. Il eft mort 
le 4 juillet de cette année , âgé de foixante- 
douze ans , & c'eft une perte que la Littéra- 
ture ahgloife aura de la peine à réparer. 
Voici Tcloge qu'on a fait de lui , en annon^ 
çant fa mort dans. les Papiers anglois. ce Si 
les ouvrages de M. Richardfon prouvent 
l'originalité , la vivacité & l'étendue de fon 
génie , les regrets d'un grand nombre d'anAis 
refpeé^ables prouvent i mnnêteté de fon ca- 
raâere & les bonnes qualités de fon cœur. 

D 1) 
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d^intéreffer les paffions en faveur ^e la 
vertu , & il a rempli cet objçt eftir 
mable dans Pamcla j Çlarijfè & Gran- 
diffbn j genred' ouvrage extraordinaire 
jk nouveau , dans lecjuel à - travers 
beaucoup 'de minuties & de fuper- 
Huitcs, on découvre un fyftême fu^ 
blime de Morale , ^vec uAe profond^ 
çonnoifTançe de la nature humaine. 

Plu Heurs traduâions angloifôs de$ 
meilleurs Auteurs de la Grèce 6ç dé 
jRomç ont prouvé par leur fuocès que 
lie goût de la belle Littératurip n'écoie 

Son intelligence dans les affaires & fbn aflî- 
4uké au travail lui avoieç^t acquis «ne foi- 
cune honnête : obligé de pourvoir à l'entret* 
<ien d'une fannille aanibreu(è ^ Utrouracer 
pendant les moyens de fuivre les naouve-f 
piens bienfaifans de Ton ibtne Se de 'doimer 
ii beaucoup de malheureux des preuves d'une 
générolité bien rare. A|[. Richard&R écoic acw 
caqué depuis long - tei^s nl'une maladie de 
nerfis , qui le condamnoit à un régime autr 
.^re , mais qui n avoit poi(>t éteint en lui te 
feu & les agréiviens de r^naginatioa , ni 1^ 
^oût du travail. PameU , Clarijfe §c Gran- 
ilijfon , traduits avec tant de Succès dans les 
principales j^angues de l'Europe , lui aÛiirear 
KnQ place parmile petit noaibfe des ihoipmeç 
/d^ ^éniç §ç des ^jr^vaii^ yra^^c t^igir 




pzs éteint parmi nous. Parmi ces tra^ 
duâions on diftingne celtes de Vir-»' 
jile par Pitf & par Warton , çeltd 
l'Horace par Francis , celle de Potybé 
par Hanipton , & celle de Sophocle pa^ 
jprancklyn. 

La guerre a fait éclore un gran^ 
hombre de traités militaires , traduite 
|>our la plupart da (rançois. Une pa^ 
tioil libre j comme la Grande-firetà^ 

fne, ne peut manquer de produire 
eaucoup d'ouvrages & de difcuffion^ 
politiques. 

Tous les bons ouvrages , ibit d'inf- 
trudion » foit d'agrément , oui ont été 
mis au jour dans les pay^ étrangers , 
ont écié for le champ traniportés & 
fiaturalifés dans notre idiome. Jamair 
le go&t des connaiflTances Q*a été plus 
généralement répandu , JJ^ jamais le 
mérite littéraire n'a é:é plus çonftdéré 
par le corps de la Nation Angloîfe > 
<}ue dans ce période ; mais la Littéra« 
ture n'a reçu aucun encouragement 
ni àt^ bontés du Souverain, m de U 
libéralité des Proteâeurg paniculiers. 
Le règne d'Anne fut favorable à Swift- 
te à Pope, qui jouirent de toutes les' 
douceurs de la formne & de l'index- 

- Diij 
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pendance, Yoiing, éloigné de la Cour 
& des emplois , deflert un bénéfice 
médiocre à la campagne , & paffe fon 
tems à remplir fcrupuleufement les 
fondions de fon hiiniftere. Thomfon , 
avec l'ame la plus bienfaifante , lutta 
toute fa vie contre lés difficultés de ' 
l'indigence (a). Il avoit obtenu , par 
la bonté du Lord Talbot , un emploi 
à la Chancellerie > dont il fut dépouillé 

(a) On vient d'établir une foufcriptiop , 
à laquelle la Cour & la Ville f^ (ont ein 
prefices de concourir , pour une nouvelle édi- 
tion des œuvres de Thomfon. Une panie da 
produit fera employée à lui élever un bean 
monument à l'Abbaye de ^éftminfter , à 
c6cé de Guillaume & de Nevton^ le reAe 
fera diûribué à de pauvres parens qu'il 
a laiflcs. Corneille vécut pauvre comme 
Thomfon ; mais on ne lui a pas érigé de 
jiiaufolce : qui fait même où repofe (a cen- 
dre ? Ec fans les bienfaits du plus beau génie 
de l'Europe, du rival même de Corneille, 
les defcendans de ce grand homme gémi- 
roicnc aujourd'hu dans la m.fere & rUumi- 

; îiation. Nons aimons à citer un trait q*.ii 
fait tant d'honneur aux Lettres , & nous ne 
•voyons qu'avec indignation les efforts que 
des hommes vils, & étrangers à tout fcnti- 

' ment honnête & généreux ^ ont faits pour oa 
calomnier le principe. 
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par le Chancelier fuivant. Le Prince 
de Galles lui accorda quelque tems 
après une petite penfîon qui fut en-* 
fuite fupprimée. Enfin deux ans avanj 
fa more , fon ami le Lord Littelton 
lai procura une place aflez avanta-- 
geufe; mais il ne vécut pas aflez pour 
goûter les douceurs d'une flruation plus 
commode , & il mourut obéré de 
dettes* 

Aucuri des Ecrivains que nous avonS 
nommés n'eut part aux bienfaits, du 
-Souverain , excepté Guillaume Whi»- 
tehead, qui fut nommé Poète lauréat 
à la mort de Gibber. Quelques hom- 
mes de Lettres , dont le mérite étoit 
le plus univerfellement reconnu , réfu- 
tèrent expofés à tous^ les dégoûts de 
l'indigence & de l'obfcurité. 

Tant que la Reine a vécu , les Le^ 
très ont eu de la confidération & de^ 
encouragemens. Elle coiiverfoit avec 
Newton & entretenoit une correfpon- 
.dance avec Leibnitz. Elle cherchoit à 
.fe rendre populaire y la famille royale 
.dînoit en public , & cela plaifoit aii 
.peup!e qui aime à approcher de fes- 
Maîtres. La Cour étoit animée d'un 
efprit de liberté & de gayeté, qui la 

Div 
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rendûic à la fois britUme 8c agréable 
A la monde la Reine, cet efprit con> 
mença à s'éteindre , & Ton y vif fuc- 
céder un eneourdiflement total de 
gayeté Se de bonne hunieur ^ on ne 
vit à la piace qa'one froideur fombre , 
une morgue défagréable Ôc une circu^ 
lation éternelle de formalités infi- 
pides. 

Les arts qui fervent au plaiHr 8c i 
rornement ne furent pas négligés en 
Angleterre : l'étude de la Mufique de- 
vint à la mode, &*ceux qui la cnlti*- 
voient fiirent careflTés du Public. Oft 
établit à grands frais un Opéra italien, 
pour lequel on appelloit à Londres lei 
meiUeuis Aâeurs de l'Europe. On vit 
iê fonner des concerts dans tous leil 
coins de la Capitale. Xes compoiitKm 
de Handel (a) furent univerleUement 

Î;ûutées & admirées , & il vécut dam 
^opulence. Il faut cependant avoaer 
qu'en même tems on nécligeoit le fa- 
vant Geminiani , dont % rare génie 
méritoit plus d'eftime & de fuccès. 
Parmi le petit nombre d'Anglois qui 

( a ) Yoytz la vie de ce grand Mufiden 
dans notre Jonoial de mai 17^0. 




fe font diiliii^çs par leiiirs talens dâ|)^ 
la Mufique ^ (keen , HoAsrard ^ Âme 
& Boyce foiu les plus célèbres. 

Le fol Brixannxque, qui jufques-U 
avoit été ftérile en Peintres , a produi|: 
depuis quelque^ Artiftes d'un mérite 
peu commua. Hogarch [a) z furpaflié 
cous les Peintre dans 1 art de repré- 
senter les fcenes de la vie ordinaire. 
Hudfon, Reynolds & Ramfay fe jfoxijc 
diftingués dans le portrait , la branche 
4ie la Peinture qui a été cultivée avec 
le plus de fuccès par les Peintres An- 
glois. Wooton avoit un raient fupi- 
rieur pbur peindre les animaux vivans^ 
Seyruour a très-bien peint les xourfê? 
4le chevaux. Lamberr & les Smith ot^ 
xéuiS dans le payfage , & Scox dan^ 

( a ) Hogarth a peint les mœurs de (à n^ 
tien ; il a fait la Comédie en peinture , maj? 
if a trop approché de fa fao:e : on voit par fa 
^avare de && tableaux qa-il a de Tinveiv- 
xion , de la force , de la véricé & de i orir 
«ginalité 3 mais qu'il manque dégoût & d^ 
^race , quoiqu'il ait prétendu déterminei>^ 
4ans un ouvrage intitulé : Analyfc de la bcau-^ 
té y la nature d^ couibes & l'inflexion des 
lignes , qui conflituent la grâce & la beauté : 
4dée bifàrre qui ne devcoic p^as entrer dans la 
tête d'un Artifte» 

Dv 
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les marines. Quelques Peintres ont ef- 
'fay(^ l'hiftoire , mais on a fait peu de 

f progrès dans les grandes parties de 
artj & les eflais de ce genre ont été 
découragés par le mauvais goCir. 

L'art de la Gravure a été porté à la 
perfection par Strange (û) , & heureu- 
fefnenr pratiqué par d'autres Maîtres. 
Plufieurs beaux monumens de Sculp»- 
ture ont été exécutés par Rysbach , 
Houbilliac & Wilton. L'Architeûure, 
qui avoit été encouragée par le goût 
clégànt d'un Burlington , devint une 
étude à la mode , & Ton vit de ma- 
gnifiques édifices s'élever en plufieurs 
endroits du royaume. Des ornemens 
furent cifelés en bois & moulés en 
ftuc avec beaucoup d'art ; mais l'a- 
mour de la nouveauté introduifit darts 
îs jardins , dans les bâcimens & dans 
ïS ameublen^ens un goût abfurde , 
également contraire à la beauté & à la 
commodité. La perfedHon des arts li- 
béraux & utiles fera fans doute le 
fruit des encouragemens préfentés aux 



( a ) Nous avons dcja fait connoître cet 
Habile Artifèe j voyez nos Journaux de juillet 
17S0, & oiftobre 17(^1.. 
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tàleds par la Société qui s'eft formée 
pour cet objet. Quant à la Société 
royale, elle paroît avoir beaucoup dé- 
généré , & depuis un deoii-fîecle elle 
n'a eu que très-peu de part aux progrès 
des arts &>de la vraie Philpfophie.. 

Le Clergé de la Grande - Bretagne 
s-'eft montré en général favant , pieux 
& réglé dans fes nntœars. SKerlock , 
^Hoadley , Sceker & Gonybeare furent • 
élevés aux. premières dignités de TE- 
glife. ASf'^arburton^â), quis'eftlong tems-- 
ugnalé par la force, & la hardiefTe de 
fon génie, par fa grande capacité ôc 
fa profonde érudition, a obtenu enfia 
la mitre j - mais ces récompenfes onc 
été accordées pour des raifons de con-" 
venaiice & d'intérêt perfonnel , non 
comme des - récompenfes d'un mériee-- 

(a) Auteur de la divine Lé^tition de Moyféj • 
ouvrage plein d'érudition, de philofophie fié 
de fubtilité, mais dont le plan eft un peii* 
extraordinaire. L* Auteur qui l*a- deftiné a 14' 
converfion desDéiftes, a prétendu prouver 
la divinité de la loi judaïque , par cela même ' 
que les Juifs ne croyoieht point à Fimmor^^ 
taJitc de l'ame. Les Déifies n*ont point dii 
tout ctc efFrayés de ce g^ure de- dcttioaftra-» 
tioiv 
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extraordinaire. Plufieurs autres Ecclé^ 
fiaftimies diftingués pat leur vertu 8t 
leuu: icietice , ont été abfolument né'*- 
riigés. Le mÂrite eccléflaâiàue n'a pa( 
été ^ntieretnent renfenné dans les li- 
mites de TEglife établie ^ il s'eft trouvé 
}>armi les Miniftres Non-conformiftes 
4e l'Angleterre & de l'Irlande plufleurs 
jperfonnages <iHin génie peu commun > 
d'une piété fincere &c a'une modéra^ 
tion exemplaire , à la ûi^ defquels 3 
faut placer l'élégant Fofter & le fa-* 
Vant & judicieux Leland. 

Les progrès de la raifon Se la libre 
inilture de l'efprit humain n'avoient 
)>as eiKore cependant bamii les ièâes 
ridkules dont ce royaume a toujours 
été inondé. L'impofture & le fanatifme 
Mt toujours été attachés atix traces 
de la Religion. Les efprits foibles ont 
été réduits par une efpece de fuperfti- 
tion appellée méihodjfme j fondée fur 
l'aiFeâation d'une fainteté fupérieure 
6c foutesiue par des prétentions aux 
iHnminations divines. Plufieurs mil- 
fiers d'hommes, .parmi le peuple, ont 
2té infedés de cette doûrine fanati- 
que, par les ef^Dtts infatigables d'un 
petit nombre de prêcheurs obfcurs ^ 




feli qœ W^hitefield ôc les deux WeU- 
leys , <]ui ont propagé leurs opinions 
ittK}u'au3C<ieriiiefes*extréraité5 oes Do 
mifiations Qri^nniques , & ont trouvé 
les moyens démettre tout le royaume à 
«ontribution. 

Le fanatifme a auflî formé une lijgue 
Avec la philofbphie. Un vifionnaire, 
âommé Hutchinfon , enyvr^ des fu- 
inées de la fcience rabbinique, pré^ 
lendit déduire toute efpece de déc- 
monftration des racines hébraïques , Se 
•borner toutes les connoiflances hu-* 
inaines aux cinq livres de Moyfe. Ses 
idifciples font devenus fort nombreux 
après fa mort : ils nient , ainfî que les 
JMéthodiftes , le mérite des bonnes 
couvres, ^ iè font fortement élevés 
contre Newton qu'ils regardent comme 
un ignorant ambitieux qui avoit tenté 
d'établir fes ridicules chimères en op- 
pofition â la philofophie facrée au 
Pentateuque. Mais la feâe la plus ex- 
traordinaire qui ait diftihgué ce règne, 
fut celle des Moraviens ou des Hern- 
2Uthes , & nous vint d'Allemagne , où 
elle avoit été introduite par un Comte 
tde Zinzendorf qui peut bien être ap- 
fdlé le Melchifedec de fon parti' > 



puifqu'il s'arrogea le triple caraftér^ 
de Roi , de Prêtre & de Prophète. 
On devoir cependant moins regarder 
les Mora viens comme formant une 
•feâ:e, que comme le^difciples d'ut), 
homme original qui avoir inventé un 
nouveau fyftcme de religion. L'objet 
principal de leur adoration étoit k 
féconde Perfonne de la Trinité , & ils 
traitoient la première avec aflTez d'in- 
différence. Leurs opinions étoient des 
blafphêmes, des indécences ou des afc»- 
furdités. Leur difcipline étôit un mê^ 
lange bifarre dé dévotion & d'impu- 
reté. Leur culte extérieur confiftoir en 
hymnes, en prières & en fermons; 
Les hymnes font' burlefques & fou*- 
ven indécentes, par des allufionsd !a 
bleffure que Jefus - Chrift reçut an 
coté lorfqu'il étoit fur la croix. Les 
"fermons contenoient des exhortations 
rrès-groflîeres à l'œuvre dé la propagl- 
*rion. Leurs exercices particuliers abbn- 
•doient , à ce qu'on dit , de rites &: de 
myfteres qu'on ne fauroir expliquer 
avec honnêteté. Ils fôutenoient la coni*- 
munauré des biens , & ils étoient gou* 
vernés comme une feule famille, tant 
poLH* le fpiriHïcl''que peur le-t^mpo^ 




rel , par un Confeil auquel préfidoit le 
Comte de Zinzendorf^ : 

Dans les cas douteax ou d'une- 
grande importance ils confultoient le* 
Sauveur, & fe dccidoient par une inf- 
piration immédiate J de forte qu'ils fe 
vantoient d'être fous la dire£tion im- 
médiate d'une Théocratie , quoiqu'ils 
ne fuflTent en effet que les elclaves de 
la plus dangereufe efpece de defpo- 
tifoie j car dès qu'un individu de la 
communauté prétendoit par lui-même 
de s'écarter de l'opinion de fes aflb- 
cîés , rOracle ordonnoit fur le champ 
qu'il foroit envoyé à la Million que 
les Mora viens ont établie dans- le 
Groenland , ou à la Colonie qu'ils^ ont 
dans la Fenfilvanie. Comme cette fedte 
eft particulièrement compofée de Ma- 
nufadluriers qui paroilToient fobres , 
induftrieux & fages , & que leur Chef 
avoit déclaré que fon intention étoit 
de s'attacher aux travaux d'une utilité 
publique , ils obtinrent un établifle- 
ment fous la proteûion du Parlement 
en Angleterre , où ils firent- bientôt un 
grand nombre de Profelytes , avant 
gueleur dodrine fût biî^n connue* 
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ARTICLE IV. 

ANKUNDIGUNG einer demfihen 
C£fcllfchaft in Wun j in der crjla^ 
fcyerlichtn verfammlung den x jàih 
ner 1761. Abgelifen von Jofèph, 
Edeln von Sonncnfels j cinem Miu- 
^ede der Gelchrten GtfcUjchafi ofu 
Ravoredo. Wi€njt€y]o£ephKmzr 
hocken^ 1761. 

« DISCOURS prononcé dans une 
» Société littéraire Allemande i 
99 Vienne , pour la première a(Ieo>* 
so blée le 1 janvier iy6iyp^Jo/cpb^ 
» Noble de Sonnenfels , Memboe . 
M de la Société littéraire de Ro 
j> voredo. A Vieime , chez Kwj^ 
1» bockenj 1761 ». * 

C 'Est en quelque forte outrager là 
nation , c'eft au moins avoir biea 
peu à cœur lavantage de fes concis 
toyens & la gloire de fa patrie , que 
ilabandonner au vulgaire fa langue 
maternelle & de la juger indigne àç 
fervir à la compofition de fes ouvra* 



ges. Tous les peuples cultivés , tant 
anciens que modernes , le hnt acca-r 
chés à enrichir & à perfei^onner ieii|[ 
propre langage. Les Grecs noorieuler 
ment n'empruntèrent jamais les ions 
d'une langue étrangère , mais , ibic 
envie , fbit orgueil , ils ne permirent 
même pas à leuts enfans d'apprenibre 
k latin : les Romains au contraire cnir 
tiverent la langue grecque , mais ce 
fut {K>iir en &ire paflèr les beautés & 
les richefTes dans la leur , Se non paa 
pour lemployef dans leurs écrits; iU 
ponerent même une loi par laquelle il 
étoit ordoimé de ne répondre auic 
Grecs qu'en latin , tant ils étoiènt |a*- 
ioax de répandre ôc de fa.ire t^fyç4k^ 
leur langage. Cette mxxitm était û 
profondément ffravée daixs l'ame de ce 
Mu{^ , que . E>rs même qu'il ceâa 
d'être Ûbte j les Ëmpeteurs y furent 
rtgooreu&ment aflbjettis , & qu'il ne 
leur ^arrivoit jamais de fe fervir d'un 
mot étranger , fans en avoir demandé 
la permimon ou fans en faire leucs 
excufes. En un mot les Grecs reçurent 
leurs connoiflances des Egyptiens , & 
n'écrivirent point en langue égyptien- 
j)e } les Latins les durent aux Grecs^» 
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6c ils écrivirent en latin j les Italiem 
. les ont puifées dans les ouvrages de 
xes deux nations célèbres; & après 
avoir paffé trop long-tems à ne faire 
fervir leur langue qu a l'expreffion des 
petits objets, ils Tont appliquée aux 
myfteres profonds de la Philofophie ; 
les François & les Anglôis, les pre- 
miers fur -tout, en tranfportant aans 
leur idiome les meilleures productions 
tant de l'antiquité que des nations 
^étrangères modernes , Font étendu , en- 
richi , perfeûionné j 8c par les excel- 
lens ouvrages qu'ils ont produits eux- 
mêmes dans tous les genres , ils l'ont 
rendu familier & en quelque forte 
néceffaire 4 tout l'univers. Les feub 
Allemands avoient femblé;prefque juf- 
qu'à préfent, être infenfibles à la gloire 
qu'une nation retire des foins qu elle 
met à cultiver fa propre langue : ils 
ont enfin ouvert les yeux ; & pour ré- 
parer la honte de la longue léthargie 
dans laquelle ils avoient refté enféve- 
lis , ils ont marqué le moment de leur 
réveil par des traits d'imagination & 
de génie donc on ne trouve la trace 
nulle part; ils ont paru tout- à -coup, 
bdllans. d'un éclat extraordinaire é> 
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nouveau ; ils fe font montrés forts de 
leurs propres forces , & nous ont obli- 
gés de leur rendre Phommagé qu'ils 
nous faifoient depuis fi long - tems j 
nous apprenons leur langue & nous 
traduifons leurs ouvragés. Du reft^e 
n'èft pas fur le mérite du difcours 
que nous allons traduire, que tom- 
bent nos réflexions , c'eft fur l'objet de 
ce difcours , ainfi que fur le grand 
nombre d ouvrages allemands dont 
nous avons déjà rendu compte. 

Les efforts heureux que toutes 
les provinces d'Allemagne ont faits 
pour infpirer le goût de la Littéra-»- 
rure & l'étude de la Langue atle* 
mandé , doivent faire naîtte en nous 
la même émulation : voila l'objet que 
nous nous propofons aujourd'hui j 
puiile le fucces couronner nos defleins l 
Ce fouhait eft conforme aux foios glo- 
rieux de notre augufte Souveraine^, 
qui avoif autrefois eonfacré dans cette 
capitale une chaire publique à l'Elo- 
quence allemande. 

Notre entreprife , Meflîeurs , va fou>- 
lever contre nous une foule de petits 
eiprits efclaves du pré}ugé commun,,, 
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âue toutes les Sociétés Uttéraires n^f 
iont que de$ afTemblées de eens ligués 
pour ufurper l'empiie de b Littéra-* 
fure, pour en àppefatitir lefcepcre fut 
leurs ceit^triotes > pour affujetrir 4 
leur façon de pen^ celle de leurs 
coffcitovens, & pour leur.prefcrire eti 
tyrans de$ loit diétées par leur caprice. 
Nous verrons s'élever contre nous les 
ignorans & les {oxs^ qui ont tant d'in^ 
cerêt â maintenir l'empire du mauvais 
goût ^ mais leurs cris ne doivent poinc 
étouffer la voit de k ràifon que nous 
idlons faire parler » ni retarder les pro^ 
grès du bon goût. 

Le mérite de notre langue eft fixé 
par les génies heureux qui Tonc enri- 
chie. Nous devons nous faire g^ire 
àt nous fournettre à leur autorité s iu>us 
refpeâierons les jugemens des Gramr 
mairiem célèbres, fans entrer dans leurs * 
querelles. Nous attendrons que le temf 
ait prononcé fur ces difputes littérair 
res : fon arrêt fera notre règle , & Vm" 
ikge bien établi fera notre unique loi. 

Déployer les richeffes de notre lan- 
gue y en infpirer Tétude aux jeunes 
gens , leur montrer les avantages qu'ils 
peuvent en retirer^ voilà les motii^ 




iOui nous animent. Ajoutons -y , Mefc 
ucuis , le louable dç&r d'égaler , s'il 
fe peut 9 les e^ccçllens modèles que 
l'Allemagne a produits dans la conr 
noi(!ance de leur langue : noble ému* 
tâtion, fans laqûelk on n*«ft jamais 
que médiocre. 

J'entends déjà Içs miHtnttres <|ue 
notre zde excixe ; j'entends l'«nvM* 
îfc la prévention s'écrier que nous 
foRimes bien pr^on^menx 4e pré^ 
rendre iuftrmre nos compatriotes', 
Maî$ ne nous décputageons pas , exa<^ 
minons de plus près cetrx qui s^éle vent 
ibontre nous r ce font ides étrangers 
gui , trop imtéreffês à lent^ecenir tios 
erreurs ^ craignimt que irais «onnoif* 
fances ne' Giflent tomber le t>andea«. 
de^ préjugés ; qui , yainç (ie k Atipide 
^miration mie nùtre ignorance <a pour 
tout ce qui tort de leurs mains , crrâv 
droient due leurs ouvrages ne iperdif- 
fent i nm jcax Mùvés % b^gro. 
ces 8r de tetnrs beautés : ce fsmt ée^ 
Êrudits qui ont paffé leur vie , avec 
i^àcuvius firEnnîtts, â étuditruneiangue 
inuttlô au commerce t!e la rie , de qui 
Croient prefque befotn di^interprete? 
pijr paflçr % leiprç fetmpw Çf i tow 
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jenfans. Ils ne fauroieat pardonner en- 
core à Arminius fon opiniâtreté , qui 
les a privés du bonheur ineftimable 
pour eux d'être citoyens de Rome »& 
compatriotes de Ciceron : ce font en- 
core des hommes qui condamnent tout 
ce qui a lair d'innovation » .parce 
qu'ils le regardent comme un repro- 
cne fait à leur fiecle. Vous fentez , 
.Meffieurs, la foibleffe de pareils adr 
yerfaires ; ne négligeons cependant pas 
de les combattre , & , pour les défar- 
mer , prouvons - leur l'influence de 
•notre langue dans toutes les affaires, 
:& la néceilîté de la connoître â fond. 
L'a langue que nous parlons eft la 
même langue dans laquelle le Prince 
diâe ces loix fi juftes qui effrayent 
les coupables , ces ordonnances fi fa« 
ges qui affurent la grandeur & la 

{>rofperité des Etats , en faifant fleurir 
es iciences , . les manufadtures & le 
commerce , cette partie fi précieufe de 
i'adminiftration ; cette même langue 
<]ans laquelle on .écrit les traités de 
paix ic d'alliance , qui font la fureté 
extérieure des Empires ; cette langue 
oui prête à l'Orateur chrétien desrou- 
drcs pour tomier contre les vices , Se 
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Jtes couleurs pour peindre les charmes 
de la vertu j cette langue qui donne 
des armes à Thémis pour loutenir le 
foible contre le fort, Tinnocent contre le 
coupable,&pour dérober les biens dirti- 
miae orphelin à la cupidité d un injufte 
tuteur; cette langue enfin dans laquelle 
le père élevé à £l patrie un citoyen 
fidèle , la mère à ripoux futur une 
compagne aimable : voila la langue 
^ue nous parlons dans cette partie de 
l'Allemagne la plus florifTante , dans 
le féjour brillant de nos auguftes Sou- 
verains. Je vous demande donc. Met 
ileurs : fi la langue du Prince eft grof- 
/îere , bafle , wns énergie , fans élé- 
gance 5c fans pureté , donnera-t-elle 
•de lui cette haute idée qu'il faut que 
le vulgaire attache à la louveraineté ? 
Infpirerftr,t-elle la vénération aux 
étrangers & l'obéiflance aux fujets ? 

Suppofbns , Mellîeurs , que deux 
Princes ayent à juftifier leurs droits 
ou leur conduite aux yeux de toutes 
les nations : la vérité aura didé le 
manifefte de l'unj mais que cette vé- 
rité, pure & luminpufe par elle-niêmç ^ 
ibit placée dans un faux jour , qu'on 
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ne la faflfe point parlet avec cette no» 
bleilê & cette {împlibité qui lui cou* 
viennent ; que la négligence du coloris 
afFoiblifTé la vérité de l'image ; que b 
raifon ne foit pas accompaenee cU 
«"àoes ; que l'homme paffionne ^dîpfe 
rhomme vrai ; que Tainre au cou* 
traire , fâche donner à tkn droit douteac 
les couleurs les plus fpécieuies ; qu'il 
couvre adroitement le c6té foible de 
fbn tableau, pour n'«n préfemer que 
le.côté favorable ; ^tt*il parie avec cet 
air de confiance que le menfonge em« 
pnmte quelquefois & qui porte oa 
icaraderé de vérité propre â taire iihi- 
fton-y qu'il' foit noole, ÊK^le, vîuié, 
britiant dans l'élocution , lequel dei 
deux Princes vous paroitra 2,yok k 
droit le mieux fonde ? Gelai dont il 
manifefte aura fu vous intérefler ^«: kl 
traces deladtâion, mi voasantaiul^ 
jugué par le preftigede la vraifemblAii- 
ce. Le véritable fecret deper&ader cos* 
iifte dans l'art de plaire. Liions les éoîo 
de la France fur la dernieve guerre > 
pourquoi nous font-ik iUfifien iiu: kl 
ratfons fpccieufes qu'on deiuie à cen* 



.guerre ? Fontenelle («) les a compofés ; 
preuve certaine que les grands £cri* 
vains , qui font la gloire des Etats » 
ibnt encore des hommes néceflaires 
•pour le cabinet des Princes. 

£ftimateurs outrés de vos propres^ 

cichefles, préfomptueux étrangers, ne 

me demandez pas fi notre langue efl: 

fufceptible de tous ces tours heureux ^ 

éc cette nobielle , de cette pompe , de 

cette vivacité , ^ cette délicatefle , de 

cette élégance , de ces tournures vives 

. & naturelles , fi recherchées dans les 

ouvrages d'efpritj vous m'oppofez en 

vain , pour prouver le contraire , l'u^ 

-iage établi depuis long * tems parmi 

nous de compofer en ^ançois tous les 

ouvrages d agrémens : ufage honteux 

fo\iX u gloire de' notre nation , qui a 

.été adopté dans àts tems d'ignorance 

ic de barbarie. Ne vous y trompez pas y 

notre langue n'eft plus cette langue 

4ure & groffiere qu'on parloir fous les 



{a) On ne ikit pas ou F Auteur Allemand 
a trouvé cette anecdote. M. de Tontenelle 
n'a jamais compoS de manifefte ni <ie mé- 
moires militaires* 

£ 
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Conrads , comme la langue françoi& 
n eft plus la langue inflexible des Vf* 
-lois. Nous avons eu notre âge d'or , 

' comme vous avez eu votre (îecle de 
Louis XIV. Il s'eft ébvé parmi nous 
des hommes de génie, dont le goût 
a épuré, enrichi &c perfeâionné nom 
langue. Quelle foule de noms oéiebces 
.fe préfente à mon efprit ! un Opits, 

• un Çanits, un Mosheim^ un Klopf' 
tock, un Zacharie, un Hagedoni, au 

. ' Schlegel , un Cramer , un Gobfdieé, 
un Rabener, un Gellert, unKieift> 
«in Lichtwehr, un Uz, un Bodmer, 
•un Zimmerman^ unGeflher, on Wie- 
iand. Combien n'avons -nous pas de 
tradudions qu'on peut n^ettre d câcé 
^ts originaux ! Que d'excellens ouvm* 
ges de politique prouvent U ricMk 
de notre langue. & la néceiiicé de k 
connoître ! . > 

Non-feulemeiat la perfeâion d'âne 
langue importe à la gloire d'une n«- 
tion , mais elle inâue même fur le 
.bonheur &c la vertu des particulier! 
Strephon Se Théophane montent an 
chaire y tous deux vont nous annoncer 
les mêmes vérités , le iujet du dif- 
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cbur^eft le inême» tous deux joignenc 
^exemple au précepte d une vie fainte^ 
c'efl; lamour des mêmes vertus , c'eft 
l'faoneuc des mêmes vices qu'ils veu-^ 
leot nous infpit^ j mais Striphon les 
pgekit £dus des couleurs ù fortes, £e% 
tséis font 6 animés, fes images il 
touchantes , iès .tableaux (i pleins d'ex; 
pteffions, qu'il m'é tonne, m'éctauffe, 
m'icntraîne. Mon cœur dévore fa doc^ 
tiâiie » 6c mon ame aggrarnlie s'élève 
|«{qo-ai£c vérités divines que fa bour*, 
dbe éloquence fn'annonce* 

IjbéophaBe au contraire ce me tou-r 
<im point j moa ame en l'écoutant 
demeure dans une affietce 4;ranqjLiille ; 
Théophane ne parle point a mon 
Mpiir^ ni le feu de fon aâèon ^ ^lî la 
iiieur dont il eft couvert., m la viva<r 
tâté de fon zrfe , rien ne peut me. tirer 
lie cet jétat d'indolence. Je fuis indif- 
léoeat aux vectus que Strephon me fait 
limer. ^ 

, La même mfférence fe fait remar- 
quer dans les tribunaux. Le bonkeur 
•on ie malheur des familles dépend 
ibmrent d'une «élôcution plus ou moins 
âcile 9 d'un difoour^ plus ou xxmm 

Eij 
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rapide. Neran perd tous les procès 
qu'il défend , & il ne fe charge que 
de caufes juftes : Rechtlieb n'obtient 
que des arrêts favorables aux malhea' 
feux dont il prend les intérêts j foB 
éloquence donne encore de la force i 
fon bon droit , 6c fa droiture r^ 
liin & l'autre refpeâables. 

Ce n'eft pas feulement dans les af- 
faires importantes que la néceflîté de 
favoir fk langue ie fait fentir ; ^ 
s'étend fur tous les états & dans toutes 
les (ituations. L'ami , l'époux , l'amante 
dont je demande la main, iferont-ils 
touchés de la vivacité de mes fènti' 
mens , (i je ne fais pas les leur pein;* 
«Ire avec force ? 

Je ne parle ici , MefOeurs , que ^ 
cette clafle d'hommes honnêtes qoi 
veulent répandre fur leurs affaires , m 
leurs mœurs , fur leur commerce on 
certain goût, un certain charme qd 
les diftinguentdu peupkinfenfible aux 
attraits ce la gloire , p^on des aœes 
délicates. 

Nos difcours font les itnages de oo* 
tre façon de penfer \ le caraâere s'f 
déploie , les fentime^s s'y d^velop- 
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pent, lame sy montre toute entière* 
Çélie parle, elle s'exprime d'une ma- 
nière douce ,' niodefte & naturelle ; 
on juge de la douceur deXes moeurs 
par {es difcours^ elle enchante. 

Fadel entre en converfation ; unç 
bigarrure de mots qui n'expriment rien 
parce qu'il ne penfe rien , annohce 
£>n ignorance &: fa fatuité y le ton de 
faffifance qu'il prend fait juger de 
l'impertinence de fon caradere : on le 
méprife»* 

suivons , Meflîeurs , le projet que* 
nous avons formé d'étendre la con- 
noiflànce de notre langue , 6c dans' 
cette vue parcourons avec attention y 
dévorons^ même nos ouvrages d'Elo-^ 
.quence, dePoéfie Se de Morale; nous- 
Verrpns ftotre goût s'épurer & fe per- 
fcAionner. Ce goût gagnera tous lés' 
états y il adoucira nos mœurs , il de- 
viendra le charme des fociétés , Tame 
de nos amufemens, & peut-être l'info 
ttumenr de notre fortune. 

Ne nous laifïbns décourager ni par 
les fî'oides railleries des fots , ni pat' 
les critiques injuftes des envieux; nou9^ 
£>mmes foutenus par l'exemple des- 



autres provinces d'Atlémagnè. EiftOu- 
rages par l'applaudifleinent des iàges, i 
excites par la gloire de l'enneplfe , J 
animés par l'elpéranee du fuccès , ne 1 
metrohs d'autres bornes à nos efforn , 
que celles qui renferinent l'empire dei : 
Lettres. 
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A R T I C L E V. 

CHANTS de Guerre PrujJUns pour 
Us campagnes 175^ & i757> P^^ 
un Grenadier du RoL 

L'Article imérelïânr qu oa va lire 
nous a été communiqué par des- 
geiis de Lettres dont nous nous env*^ 
fMTedertons de publier les noms , fi 
nous n'avions à coofuUer que les mou«' 
vemens de notre cœur & l'intérêt de 
notre Journal. Le genre de Poéfi^dont 
il s'agit ici, n'a de modèle nulle part,, 
(î ce n'eft dans les Cantiques des Hé- 
breux.Nous avons déjaeupius d'une fois « 
occafion de remarquer dans les ouvrage» 
des Poètes du Nord tout l'enthouiiafme 
qui caraâérifè la Poéfie des Orien- 
taux ^ mais ce qui doit fur tout paroîrre 
étonnant, c'eft de voir des efclaves du 
defpotifme militaire invoquer la pa- 
uie , comme l'eût fait un &>artiate ou 
un Romain. Quel eft donc 1 afcendant 
àes âmes fortes, fi , en détruifant la 
chofe même, elles peuvent conferver 
au fantôme tout l'empire qu'auroit ht. 
séalité? 

Eiv 



1T&4 JOVK^AL ÈrJUiNGEK. 

Il eft inutile de prévenir nos Leâ:eui9^ 
que nous n avons envifagé ce morceau 
que par le côté purement littéraire , & 
que nous fbm- mes bien éloignés de par<- 
caeer renthouGafme du Pocte pour ion 
hcros.Ce.hcros eft fon Souverain,& nous 
fommes François : nous admirons fei 
^ands talens du Roi de Prude , mais 
il ne nous eft pas permis d aimer fes 
fuccès , & nous devons même aux fen- 
timens qui nous attachent à notre pa- 
trie, de faire des vœux contre lui. 

L'Auteur de ces couplets eft M, 
Gleim y dont les Poéfies ont une grande 
réputation en Allemagne. On ne peut 
^ien lire de plus agréable que (ts Ode» 
Anacréon tiques j elles font remplies 
de grâce & de verve. On a pu voir 
dans les Lettres de MM. Gellert & Ra* 
hener, inférées dans le Journal Etranger 
du moisd oâx)bre , que M. Gleim s'oc- 
cupe à écrire l'hiftoire de cette guerre 
mémorable , que fon Roi foutient de- 
puis 175^. Quant aux chants de guer- 
re, dont on aeflfayé de traduire quel- 
qiies-uns , il faut fe fouvenir d'abord 
q^'il eft impoflîble de tranfporter un 
Pocte de fa Langue dans une.autre*. 




Ceux qui ont été contehs dfê la tra- 
dudion du Pocme des Alpes , ne le 
feroient plus , s'ils pouvoient lire lori- 
ginaK Ici la difficulté eft plus grande 
encotè. te mérite des clïants -de guerre 
confîfte dans une extrême iîmpficité, 
unie à beaucoup de verve , d 'harmo- 
nie & de force. Ce ji'eft point- un^ 
Poète qui chante , c'eft un Grenadier ^^• 
fAutèur n'a pals oublié fon rôle uri 
moment. Ce Tradùdèur a tâché d'être 
littéral , fôuvent au rifque de n'être' 
pas François j il eft coiivaincû d'avoii 
défiguré fon original , il en demande" 
prardôn à l'Auteur , & il faura gré.' 
aux Leâieurs qui à- travers- fa froide 
pé'riphrâfe, fentiront l'enthoufîafme 86 
l'énergie de ces Pbéfîes , Se voudronf: 
bien rendre à M. Gleim la |uftice qui^ 
Eli efl-due.- 

Chant de Guerivè^ a P ouverture^ 
dé la campsgnè de 17^6^ 

t A guerre efl ma chanfon.. Puifoue- 
tout le monde veut la guerre , qu'il y; 
ait guerre. Que Berlin devienne Sparte ji 
épe lè'Héro^ de la fôulTe foit cou*^ 
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ronné par la Renommée & par W 
Victoire. 

Je chanterai volontiers fes exploits , 
ïa lyre à la main , tandis que mes ar- 
mes fanglantes repoferont attachées i 
ta muraille. 

Et ma voix entonnera avec fes Guer- 
riers le chant fublime des batailles , 
au fon des trompettes & des timba- 
les, au milieu du tumulte des hommes- 
& des chevaux. 

Et en brave Grenadier je combat- 
trai 5 rempli de Tefprit de Frédéric. • 
Que m'importe que le tonnerre du ca- 
non gronde fur ma tète ? 

Je tomberai en héros j & en , mou- 
rant, mon fabre fera encore menaçant 
dans ma main. La mort du héros rend 
immortel , mais fur-tout la mort pour 
la patrie. 

Mais Ci je ne dois point mourir 
ainfi en héros , ô Mars ! fi je ne par- 
viens point à Timmortalité > c^ft pou^ 
ApôÛon gue je vivrai. 



Qu'alors le Grenadier de Frédéric , 
de l'appui qu'il ëtoit de TEtat , en de- 
vienne la gloire ^ qu'il apprenne les 
grâces du langage d'Allemagne^ qu'il 
en devienne FHorace. 

Alors, chant fuperbe , tu ne chan-^ 
teras rien moins que Dieu & Frédéric. 
£leve-toi y comme l'aigle qui fixe le- 
folcil. 

Chant de Victoire^ après la; 

bataille de LoJ^oJit:[ j donnée 

le premier o^obre 1 75 6. 

l . • Mares animos in martia bella' 
Verjihus cxacuo. 

Dieu tonna , & l'ennemi s'enfuir;. 
Chantez, frères, chantez : car Frédé- 
ric, l'ami des hommes , a vaincu avec 
Dieu*. 

C'eft près d'Auflîg que nous vîmes- 
le Héros. De quel feu nous fumes env 
brafés avec lui en marchant au champr* < 
de la Viâoire^! &; nous y voilà. 



E vj 
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Accompagné d'une petite ttoupé, 
il nous précéda dan^ le chemin de h: 
gloire i il vainquit par-tout où il y avoit^ 
a vaincre, &nous nettoya la route. 

Nous eûmes la nuit , mais il ne l'eut 
pas. Toi , ô fublime Pafchkopoll , tu 
le vis avec fon air de héros, où les 
traits de Mars &c d'Apollon fe con^ 
fondenté 

Le Héros , affis fut un tambour y 
méditoit fa bataille , ayant le firma- 
ment pour tente , Se la.nuit autour de 
lui. 

Et méditant, il dit : « Ils font en^ 
^and nombre : ileft vrai,leur confiance 
eft prefque fondée j mais , fuflTent-ils 
encore plus^ nombreux , je le? battrais. 

Ain(îpenibit-il,& il vit l'aurore, lé* 
vifage enflammé de defirs. Ah , com- 
bien le bon jour qu'ilnous donna étoit 
raviflànt! 

Et Autant de deAiis fôn^fîeee^ de- 
héros , il dit : •< Avant que le foleil fè 
levé y venez ^ héros y venez derrière^ 




Lowoiiiz , pour voir mon ensemr».. 

A ces mots vinrent Guillaume , Be« 
vern , Keith & Ferdinand de Bruiif- 
-wick, quatre héros connus dans toutt: 
runiv^rsjw^ leurs talens& leur cou-^. 
rage.' w 

Et d'autres Guerriers s'empreflèrenr 
après ces grands hommes , pour être à 
coté de Frédéric , pour entendre ce^ 
qu'il difoit;: 

Libre , comme unr Dieu y dé crainte- 
& de terreur , plein de fenfibiiité , 
il e(k là Se diftnbue les rôles, de la 
grandé^ tragédie; 

« Là , dit - il , qu'il y ait de la Ga-*- 
valerie, ici de l'Infanterie ». Tout fe 
tient en grand ordre , exempt de 
frayeuff, pendant que. le foleil fe leve.< 

C'eft ainfî que , lors de la?créatio»* 
Farmée des étoiles étoit autour de 
Dieu : docile, à fa voix^ elle attendéit 
«nordre.:^ 

£t le foleil fé^ D^mra tout'â-cou{t< 



fur la carrière du firmament , 8c toat^ 
à-coup nous pûmes voir devant nous- 

£c nous vîmes une armée innom- 
brable qui couvroic les montagnes &c 
les vallées , des Pàndoures gam nom- 
breux que le fable de la am ^ & des 
canons fans nombre. 

Et ( ce qui eft bien permis à des 
héros ) nous fumes étonnés pendant 
un ciin-d'œil, & nous reculâmes la tête 
de TépaifTeur d'un cheveu, mais pas un 
feul pied ne recula. 

Car auiC-tôt nous penfamés a Dieu 
& à la patrie : &c foudain Soldat Se 
Officier furent remplis du courage des 
lions & tinrent; 

Et nous nous approchâmes de l'en- 
nemi â grands pas égaux. « Halte , cria 
Frédéric , halte », & ce ne fut. qu'un- 
même pas.. 

Il s'arrête : il confidere Tennemi ^ 
& ordonne ce qu'il faut faire, Aufli- 
tôt, comme le tonnerre du Très-Haut, 
on vit U Cavalerie s'élancer,. 



Huy! ( c'étoit le ai de Thomme Se 
âix cheval ) & ils volèrent avec fracas> 
& laiflTerent le terrein derrière eux y. 
jufqu'à ce qu'ils fe trouvèrent coup- 
contre coup , cuiraiTe contre cuirafle^ 

Et l'ennemi deux fois fuyant y fur 

E)urfuivi avec trop d'ardeur & trop^ 
in : alors il compta nous vaincre par 
la rufe, ne le pouvant par la valeur.. 

Car , trop tôt pour l'ardeur des nô- 
lares, la force de leursTabres eft arrêtée 
par le feu à cartouche qu'on leur lancer 
d'une embufcade. 

Quelle fut la joie maligne dii Hon- 
grois , à qui la rufe , & non le cou- 
rage y réunit ! Notre Cavalerie fuit en^ 
arrière , & Frédéric en fait la revue. 

c< Ah, Père Bevern, nous écriâmes* 
nous alors, à nous , à nous des car- 
touches ! car déjà ton pauvre Greu»- 
dier a vuidé fa giberne». 

Et fi tu ne lui rends pas la poudre, 
il aura ici fon tombeau j cai: ils font 



pleuvoir une* grêle de balles da haur 
de leur tour. 

•< Allez, dit-il , précipitez-les de lèût 
tour à coups de bayonnettes » : nousr 
montâmes aTafTaut^nous les précipi- 



tâmes. 



Nous abattîmes'des murailles , nouff 
efcaladames ton afyle , ô Pandoure fa^ 
rouche , & nous te bravâfnes en face. 

Et m te mis à fuît de toutes tesr 
forcer , & tu te cachas dans la ville. 
Alors nous nous écriâmes : « Que tout 
ce qui a du cœur nous fuive »« 

Mais le vaiHànr Guillaume te faifir 
de te conduifit par k main , toi MuK 
1er, & auffi-tôt la ville fut embrafée* 
avec les Pandoures. 

Alors leprudent Braun fit retraîrcj 
le cœur rempli d'une jaloa fie Kéroï- 

3ue i il prit la fuite, & hiflkle champ' 
e bataille à nous 8c à Frédéric. 

Mais^ aBraun, & toi Pàndôore,* 



âis qui eft^ celui dont là force c'a ré« . 
duic a cette extrémité ? qui eft celui- 
qui t'a mis en fuite ?C eft Dieu, porté 
fur les nuées. 

Son tonnerre punit ta guerre jufques- 
bien en avant dans la nuit noire j mai»^ 
nous , nous chantons notre viâoire , 
& nous louons fa puiflance. 

Chant d£ Bataille , avant laBataillf 
de Prague j le 6 mai 1757. 

Que peux -tu, Talpatfch , Pan-» 
doure ? Soldat & Officier, que pouver- 
vous? Vous ne favez que fuir, ficnous^ 
nous favons vaincre. 

Nous avançons. TremUez. Homme 
& cheval annoncent votre trépas. Nous 
avançons, & notre guerrier Bredèric^ 
le héros , eft à notre tête. 

Et le vaillant Schwerin , avec fa 
troupe héroïque , n'eft point éloigné. 
Nous le voyons ; fa chevelure blanche 
brille comme une étoile. . 

Que te fert, ô ennemi y cette artiL- 
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letie dont ta t'es environné ? Que te 
fert d'avoir retranché ton camp à force 
d'art 6c de icience ? 

Dociles au génie impétueux & à la 
fagelle âgée ^ ncfos voiU les armes à 
la main, prêts â' faire des exploits. 

Et nous allons braver fur ces rochers 
efcarpés tes forces & tes coups que ta 
nous deftinois , & ta fcicnce mili* 
taire. 

Et ta fierté 8c tes infultes : car c'eft 
toi qui as enfanté cette guerre mau^ 
dite ; Se voiU pourquoi Dieu eft avec 
nous & nous donne la vidoire. 

Et il nous fait entonner dés chant» 
fublimes après la bataille. Lyre , tais- 
toi. Ecoutez le fon de la trompettes- 
Silence, frères, écoutez. 

Chant de Victoire, Après la bataille 
de Prague j le 6 mai 1757. 

Victoire l Dieu eft avec nous. Le 
fier ennemi eft couché là. 11 eft couché 
H. Notre Dieu eft jufte. U eft couché 
liViAoirel 
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. Notre père , il eft vrai , n eft plus *y 
niais il eft more en héros, & main- 
tenant il contemple notre armée vic- 
torieufe du haut du fîrsuunent. 

Il marcha derant nous, ce généreux 
vieillard , plein de Dieu & de la pa- 
trie. Sa tête étoit encore moins blan* 
che que fa main n'étoit vaillante. 

Avec la vigueur d'un jeune Guer- 
rier , elle faifit un ^apeau & le tint 
élevé fur fon bâton, afin que nous pui^ 
fions tous le voir.. 

Et il dit : << Enfans, montez > efca-* 
ladez les retranchemens & lés batte^ 
ries >» : Se nous le fuivimes tous bom^ 
me par honmxe > plus prompts que^ 
réclair. 

Mais hélas ! notre père tomba , Se 
te drapeau s'inclina fur lui. Ah, quelle 
fin glorieufe ! ô Schi^erin fortuné ! 

Ton Frédéric te pleura en nouS- 
commandant y mais nous nous précipi- 
tâmes fur l'ennemi pour venger tamortp. 
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Toi, Henri, tu devins Soldat , m 
combattis comme un lion. Nous e&mel 
fous les yeux fur toi, ô jeune héros, & 
nous comptâmes tes exploita. 

Le Poméranien , le Brandebourgeois 
combattit avec un courage^ kétoïque j 
fon glaive étôit rôUge ; le fang du 
Pandoure coula à chaque pas. 

Les bonnets d*ours furent chaflfés 
de fept retranchemens. Là tfiarcha ton 
Grenadier, Frédéric, fur des mott- 
ceaux de cadavres. 

Là , au milieu du carnàge'meurtrîcr, 
il- penfa à Dieu , à la patrie & à toi r 
il vit fon Roi au milieu de la pouf- 
fiere & de la fumée noire. 

Avec un vifage guerrier, étîncelantde 
courage, il trembla; ittrembéa pour tes 
jours, mais non pas pour les fiens. 

Et méprifant la pluie des balles & 
le tonnerre du canon , il combattit 
avec plus de fureur & fît des aftions 
héroïques , j ùfqu'à ce que tes enrïemis 
griffent la fuite. 



Maintenant il chante fa vidoire 8c 
send grâce à Dieu de fa puifTance, & 
envoie couler tout le fang de cette ba- 
taille fur l'ennemi la). 

Chant de Guer^re j avant le combat 
deCoUinjle iSjuin 1757. 

Voyez comme les vaincus font en- 
core dévorés de vengeance Se de fu- 
jreur; voyez comme ils font Id fans, 
trembler, & nous crient : « Va^ PriiP 
iien , va donc à Vienne ». 

Ils foiM: U fur des irochçrs élevés > 
x:omme dans des nids d'aigles» Ils ofenr 
nous infulter. Oui .9 frères > ils rêy^at 
des fêtes de viâoire. 

Cent mille hommes ! ils comptent 
nous vaincre. Allons , Frédéric , ai- 
ions, attaqapns-lçs, la vii^koii^e pft i 
nous. 



( a } Noos (àpprimons le dernier couplet 
qui noas a pai^u indécent , même dans la 
bouche d'un Poète , à c|ui i*on (kit que tout 
«ft permis. Les Prufliens &?entfi les At^ri- 
ehiens (ont coorageivc^ braves , ^ di(ciplinés* 
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Chantée BilTA IL LE ^ après la bataillé 
deCoUiny le lijuin 1757. 

« Retirez- vous, cria le Père Fré- 
déric, retirez-vous, cria-t-il , retirez- 
vous 9y'y car il vit (pie Dieu donnoic 
fortune à l'éhnemi. 

Mais tiovik atta-quâmes «tKore leur 
tiid, nous voulûmes encore l^eCcalader; 
ï7ous grmrpâmes & nous nous cîntnei 
fortement attachés les uns aux autres» 

£t nous dîmes i celui <|sii y étoit 
^parvenu : « Commem faire pour y mon^ 
ter)> ? Nous nous mîmes bravement 
mains dans mains , ic nous nous ai<^ 
dames à monter. 

Et foudain une troupe de l^os qui 
«voit déjà eagné la 'auteur i moine, 
fut renverfee par une décharge à car- 
touches , fans avoir pu faire d aâion 
glorieufe. 

Frédéric le vit. O ! comme fon 
<^ur en faigna ! comme il éleva vers 
'le ciel 'fon «œil renipii de ixmipaffion! 
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Que les regards du Héros écoienc 
-^eiiss , de donceuc ! « C^eE , enfans , 
celTez, <lic-^il ; Dieu n eft paint aujour- 
d'hui avec nous «. 

. Alors ûoufi latinUties 1 ennetni dans 
fon .i)ifi ide todier, MaiiUTenanc U 
. triomphe ôc célèbre fa Yiâoire. 

Mais commmt peut-il k chanier ? 
Non , flores , 41 ne le feat : car ne 
4^àVons-«ou5 {>as dia^e a^ loia (jtt'il 

Nous n*avons pas combattu contre 
jdés lionumes de «des ckevauit , nous 
«vons combattu contre des rodiert 
<^a'4l s^Attaq^ ici à tioss y frères , <)U'il 
triomphe ici. 

Defcends, ennemi , dans la verte 
plaine , montre ca pbksîne à décou- 
vert , combats , triomphe & meurs en 
héros ^ c'eft ici qu'il y a plaifir à 
mourir. 

Mais il n'ofe s'expofer , nous l'at- 
tendrions en vain. Allez , enfans , dit 
Prederic. Allons. 
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Chant sb Défi ^ avant la boù 
Rosbachj lé j^ novembre 17 

« 

Sors de ta tanière , artn 
-ddutabiè^ibrs, viens au com 
rafe campagne , avec courage 1 
ces armes de bataille. 

>Nous, petit troupeau 9 nous f 
d^ja ^cboiH: , nous chantons « 
chant de bataille. Nous t'éveilli 
notre bruit guerrier & par le d 
de nos armes. 

Pourquoi fommeilles - ta 
repos convient - il â des héros 
caufe eft jufte> pourquoi noA 
montrer ? 






A 
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ARTICLE V I. 

Gotthold - Ephraïm Leflîng Faielni 
drey bâcher j nebft abhandlungen mit 
dxefer dichtungfart verWantem Ju-^ 
haks. Berlin j bey Chriftian - Frie- 
drich Vofs, 1759 > i/2-8®. 

^«FABLES à& Gotthold'Efhr<âm 
» L^ffing j en trois livres , avec 
» des diflTertacions relatives à ce 
3» genre de Poéfle. A Berlin , chez 
» Chrétien- Frédéric Vqfs j 1759, 

L£ s enfans de Saturne, dit PlatcHi^ 
vivoient & converfoient non-feu- 
latnent entre eux , nuis encore avec 
les anicnaux^ ils pouvoient parler 1 
tous les êtres , & tous les êtres jpoo- 
voient leur répondre & leur apprerulrç 
à devenir plus fages & plus neureux. 
Nous croyons que par cette allégorie 
Platon a voulu donner .à connoître 

2ue le premier moyen^dont on s*eft 
sryi poiu: infinuer les principes de la 
faoraie Se de la vertu , a été Vapolo- 

F 
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gue ; & notre opinion eft juftifiée ttm 
par les procédés des hommes encore 
eroffiers Ôc barbares , qui prêtent à coût 
du fentiment & de la rie , que par le 
caraâere même de la Fable, dont Vetfet 
n-eft fi prompt, fi fur, fi uniyerfel,que 
parce qu'elle nous épargne le dégbût 
0& l'ennui attacKés i, la féchereffe^ i 
la crudité de lac fentence & du pré- 
cepte. Efope & Phèdre fon traduâeor 
Ont donné dans leurs Fables un traité 
de morale infiniment plus utile que 
tout ce que Se^neque & EpiAete ifôos 
ont Uàffc dan» leurs ouvragés auftares 
ÔC dogmatiques. Nous ne nous ^tén*- 
drons point ici fur le caraâère de l'a- 
pologue; la Fontaine, la Mothe, Ri« 
oher, M. l'Abbé le Batteux & fùr-tbdt 
M. Marmontel nous paroi(fènt âveif 
épuifé toutes îes réflexions qu'il eft 
pofiibte dé faire &it ce* gènrel de Poé« 
lie. M. Leffing rénviTage ^ U Védtéf 
fous un tout autre pôi^ dé tiie ; il le 
regarde comme paremem philoiopbi^ 
que , Se foutiem: qu'il ne- detfnande- 
aucune forte d'Wftemén*. ^« J'ai Itf,- 
dit -il, les meilleure FabuMes tant 
anciens que modernes; 6c après avoir* 
réfléchi fur la théorie de h Fstbie , j^ 
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fi^àl pu voir fans éconnemenc que les 
Modernes ayenc abandonné le fentier 

3u'£fope a tracé & qui conduit tout 
roit à la vérité , pour s'égarer dans 
les détours qu ocçafionne la fureur de 
conter ». Mais y n en déplaife -àt iSA. 
Leffing , toutes fes obfervatipns font 
plus ingénieufes que vraies ; la préci- 
fion qu'il aifeâe Se qu'il yoûdroit 
mal-à-propos <:ojnfondre avec la (îm- 

1>iicieé , ne s^accorde nullement avec, 
e caraàere de la Fable. Le pfincipal 
<^jet de cette Hotte de Poçme efl: de. 
couvrir le précepte , 6c les Fables de. 
• M. ILeflîng ont^ s'il eft permis de 
6-exprimer ainfi , la fentence gravée fur 
le front \ s'il ne s'agifToit que de sous 
conduire tout droit d la vérité , on fe 
paflèroit dé la Fable elle-même. 

Conféquemment à fes princ^es , 
notre Auteur a écrit toutes fesFables 
en profe , & il a deftiné la preniere i 
|uftifier fa théorie. Parer la bble des 
-gVBices de la vérification , <;'A , a fon 
avis , une peine inutile, c'ef affàifon- 
ner les anàifonnemens. C n'eft pos^ 
airifi qu'en jugèrent les p^miers au- 
teurs ae la lageffe ou ph^t de l'hu-" 

>inanité^ peu coatens df donner ^ 

Fij 
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^orps aux vertus 6c de préfemer la vé* 
tité fous des images fehfibles , ils les 
revêtirent de tous les charmes de 
rharm(Kiie. Faut -^ il rien rejettet de 
tout ce qui peut rendre TinAruâion 
plus prompte & plus aifée ? Du refte 
il y a beaucoup d efprit , de finefle, 
de profondeur fit de philofophie dans 
les Fables de M. Lemng ^ cet Auteur 
eft un des plus beaux génies de TAl* 
l^magne j il s eft exercé avec un fuccès 

Îrefqu'é^ dans tous les genres de 
ittér&ture. Nous avons entrelcs mains 
quelques - uns de fes ouvrages que 
BOUS ne tarderons pas de &ire cob^ 
noîtrd Se qui répondent parfaitement 
à la laute opinion qu'on nous a don^ 
née de fes talens dans VEJfai fur lu 
IXtiimurc allemande (a). 

V Apparition^ 

As SIS au fond d'un bois. où j'avois 
coutume i obferver les animaux , je 
voulus doVner à une de mes Fables 
cette parun vive & légère de la Poî- 

{a) Y07CX U Volume de feptcmbre vj^u 
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(te, fous laquelle la Fontaine a fait 
paroîçre l'Apologue. Je mé4icois, j^ 
çlioifiiïbis , je rejettois , mon front bru- 
ïoit, & tous mes efforts étoientinutiles. 
Plein de dépit , je me levai avec préci- 
pitation, ^lorfque t^ut-à-'coap la Mufe 
de la Fable m'apparur. 

A quoi bon', me dit -elle, la peine 
que tu prends ? La vérité a befoin de» 
grâces de la Fable y mais pourquoi la. 
table auroit-elle befoin des grâces de 
rharmonie ? Tu veux donc aflaifonner 
les épices. G*eft par l'invention que 
tu dois te montrer Poëte ; auant à ton 
ftyle , il doit être celui du umple Hif-- 
torien. 

Je voulus répondre ; mais la Mufe* 
difparut. << Elle difparut , entends - je 
»> aire à un de mes Leâeurs. Si m 
>» veux nous faire illufion , tâche d'ob^ 
9> ferver un peu mieux la vraifem- 
s> blance. Eft-ce dans la bouche d'une 
» Mufe que tu devois mettre ces mài;i« 
5> vais raifonnemens que ton impuif- 
»> fanée te fu^çre ? Cette adrefle à la 
» vérité eft aflez ordinaire ». 

Fort bien , mon Lefteur j il ne m'eft 
point apparu de Mufe : je racontois* 
une fimple fable ,, dont tu as tiré toi^ 

Fiii 
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Beau Paon, je c*àdmire. Je c*admire 
tufllî , charmant RoffignoL Eh bien^ 
jfoyons amis^ reprit le Hodignol : nous 




Le RofHgnol ôc . te Paon devinrent 
amis. 

Kneller Se Pope étoient meilleurs 
junis que Pope Ôc Âddiilon. 

Le Loup & k Bergâr. 

La contagion enleva. à un Berger 
tout fon troupeau \ le Loup l'apprit te 
fe, hâta, de veuir en faire au Bergfc 
foa complinlént de condoléance. 

£((: - il poffible que lu. ^yç% perdu 
tout ton troupeau ! ce tfoupeau u joli, 
£ bon, fi era^! Ah ! je fuis fi touché 
de ton malheur y que je ne faurois.re* 
tenir mes larmes. 

Je te remercie, reprit le Berger j 
Je vois que tu as un cœur bien corn* 
pâtifiant. 

Oui , ajouta le chien du Berger,^ 
toutes les tois qu'il fbuf&e du tnalheuxt 
dautrui. 



Le Lpup belliqueux. 

Mon père, de glorieufé mémoire, 
dlfoit un jeune Loup au Renard , mon 

{^ere fê rendit formidable dans touc^ 
a contrée ;^ ir triompha fucceflivement 
de plus de deux cens ennemis dont il 
précipita les âmes dans le fbmbce ^em- 
pire de la mort. Faut- il être furpris* 
qu'à là fin il eut fuccombé ?- 

C eft ainfi" qiue s exprimeroit ua' 
Orateur empoulé dans fon oraifon fu- 
nèbre V THiuorien diroic tout fimple- 
Bient : les deux cens ennemis dont iEi 
triompha fuccqflSvement , furent des* 
brebis & des ânes j & Tennenii qui le- 
fie fuccomber , fut le premier caureai^ 
^'il ofa attaquer.. 

Les Chiens*^ 

que ' notre race a dégénéré dans > 
06 ^ays-ci , dit un Caniche qui avoir 
voyagé! Dans la partie du monde. qi^e^ 
les hommes appellent if X Indes ,^.c'e(t' 
U qu on trouve encore de vrais Chiens^, 
des Chiens'^ (le txoirer- vousvnaes^' 
frères ? ) qui n ont pas peur d'un lio&y* 
il. Q^ rattachent hardiment. 
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Mais viennent-ils à bout de le vain- 
cre , demanda au Caniche un vieux 
Chien de chalTe ? 

C'eft ce oue je n aï pas vu , & j> 
n'oferois lamirer. Mais^penfes-y donc, 
attaquer un lion ! 

Oh ! continua le Chien de chaflè, 
^'ils pe peuvent pas le vaincre, les 
'Chiens que tu nous vantes tant ne va- 
lent pas mieux que nous ; ils font/eU' 
lement beaucoup plus ftupides. 

Le Hibou & le Théfaurifeur. 

C'btoit un homme bien injutte^, 
qu'un certain Théfaurifeur ; pendant 
qu'il fouilloit dans les ruines d'un 
vieux château , il apperçut un Hibofl 
qui prit une fouris maigre & la man- 

Î;ea. Quelle àftion abominable pouf 
oijfeau. philofophe , pour le favori de 
Minerve, s'écria l'homme ! 

Eh quoi, reprit le Hibou , parce que 
j'aime la folitude &c la méditation, ta 
veux que je vive de l'air ? Je fais bien- 

3ue vous autres hommes , vous vou* 
riez, exiger cela de vx)s Savans». 
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L'Ane dit à Efope : La première' 
fbis que tu parleras de moi , fais-moi ( 
^ dire quelque chofe^ de bien fefifé ôr 
de bien fpiritueh 

Te xfaire dire qaefcjué chofe de bien; 
fpirituel ! Mais alors tU ferois le Mo-^ 
ralifte, & moi l'Âne. - 

Le petit Garçon & le Serpent. 

tJ N petit Garçon jouoit aveo otfï 
Serpent apprivoifé. Ma bonne petite^ 
Bête, difoit le Garçon, je n'en agirois^ 
l^s fî familièrement avec toi , u l'on* 
ne t'avoit pas ôté ton venin. Vous au^' 
très Serpens , vous êtes bien les créa--^ . 
tures les pbis méchantes ^ les plus inn 
grates } on ! je n'ai pas oublie ce quit 
arriva â unjpauvre Campagnard qui,? 
ayant ramaffc un Serpent, peut-être de* 
tes aïeux, qu'il trouva tranfi de froid^ 
\jt mit dans fpn fein pouir le réchaud 
fer. A peine le méchant eut -il repris^ 
&s forces > qu'il mordit fon^ bieii^-»- 
tour. 

^ Tv^ mit fur0^eni^> dit le Serpent ),. U- 

B vj. 
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faut que vos Hiftoriens foienc bîeiP 
partiaux : les nôtres racontent la chofe 
[out différemment : ton homme, pré- 
tendu charitable, croyoit que le Ser« 
pent étoit réellement gelé ^ ôc comme* 
il lui vit une . très-belfe peau, il ne le. 
rafmaflfa & ne le mit dans Cbn fein qu&. 
pour Ir'écorcher. Cela étoit-il bien ? 

Ah , tais-toi ! quel eft l'ingrat qui* 
ne fait pas s*excufer ! 

Fort bien , mon fils , interrompit le 
père qui avoir écouté cette conrarfa- 
tion. Cependant fi jamais tu entendois- 
parler d un trait d'ingratitude extraor- 
dinaire , commence, avant de rien' 
croire, par examiner toutes les cir* 
confiances : les vrais bienfaiteurs ont. 
rarement obligé des ingrats ^ mais* 
L'univers efl plein de proteâ;eurs à vues* 
petites & intérefTces , qui méritent- 
bien, mon fils, de ne trouver, au lieu> 
de reconnoiffance , que du, mépris Se 
de l'ingratitude. 

lupiur & là Brebis.^ 

La Brebis ayoit beaucoup âfouffrir 
de la part de tous les autres ânimaux^elle; 
sien plaigqit â. Jupiter qm JLIécoutai 




favorablement & lai dii : Je vois bien ,» 
Ria bonne créature , que je t*ai créécî 
avec trop pçu» de défenfe ; c*eft une* 
injuftice qu'il faut que je répare. Veu»»- 
tu que j'arme tes pieds de griffes ôc 
XSL boucne de dents terribles ? ^_ 

Oh non, dit la Brebis, je ne veiix* 
sien avoic de commun avec les ani*- 
.aiaux féroceSé- 

Aimes -m mieux^que je mette du* 
renin fous tes dent5 ? 

Ah Ireprit la Brebis , les bêtes yeni-- 
meufés font fi déteftées ! 

Eh bien, que veux -tu donc ? Je* 
vais attacher des cornes à ton front &. 
donner de la force à ton col. 

Point du tout'. Père bienfaiferrt j^je: 

{)ourroi$ devenir. au0i querelleufè que* 
ebouc. 

Cependant fi tu veux que lès autres» 
n'ofent te nuire , il faut qiie tu puifles^ 
jïuire toi-mcme;. 

Il faut cela , dit la Brebis en gémif^- 
lànt ! oh , en; ce cas^. Père bienfai- 
&nt , laifië-moi telle que je fuis ; car^ 
le pouvoir de nuire en excite, à cer: 

Sue je crois», le defir y:,ic il vaut mieux^ 
dunrir le tort que de le &'re. 
Jugicec bénit la. bonne- Brebis ^ 96^- 
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iè% ce moment elle ôublia- 

^laindre. 

• Les Furies: . 

Mes Furies comuïencenr sP y 
dit Pluton au Meflager des Di< 
rh'en' fauD qui £)ient jdus frai: 
plus jeunes j va- t'en feire un « 
haut fur la terre > ic choifis-m< 
perfônnéà prdpres à remplir fi 
que je leur deftine. Mercure ol 
partir.' 

Peu de tems après , Junon dit 
Ne pourrois-m pas me trouver pa 
mortelles deux ou trois Ôlle^^agei 
parfaitement fagfes ? Tu m*e 
bien ; j'aurois grande' envie d< 
fondre Venus qui fe vante d'av 
fiijetti tout le fexe. Vas , & tâ< 
me faire cette découverte. Iris- 1 
parcourt touis les coins de k 
mais inutilement. Elle prend U 
de revenir. Ah ! s'écria Junon 
voyant arriva: toute feule , eft- 
fible 1 O vertu ! ô chafteté! 

Déefïè, dit Iris, j'aurois bi 
r^amener trois filles qui toutes 
étoient parfaitement fages, qui 
ueis n avoient de leur vie fouri 



Homme , qui toutes trois avoient 
ctoufFé datiÉ leiir toèUr jufqu au germe 
de lamour^mais hélas ! je fuis arri- 
vée trop tard. Gomment trop^tard , dir 
Junon ? Oui , trop tard y Mercure ve-- 
•Boit de les enlever pour Pluton^ 

Pour Pluton ! Et que veut faire Pliir- 
ton de ces filles vertueufes^? • • . De&Bu-^ 
âes»l 

L'Ombre de Salonwnk 

TJn Vieillard fupportoit le poids & . 
k dialeur du midi pour cultiver fon 
champ de: fes propres mains, quand! 
tout-à-coup'il apperçùt fous le vafte 
ombrage d'un tilleul un fantôme cc- 
tefte. Je iuis Salomonr,. dit l'Efprit j, 
que , fais- tu là , bonhomme ? Mais , fi 
ta es Sàlomon, comment peux- tu me 
lè demander? Ne m'as-tu pas confèillé* 
^de fuivre dans ma jeuneflè l'exemple 
de la fourmi? Eh bien, jer^i'fuiviv 
je 1 ai obfervé & j ai appris délie à' 
amaffer. Tu n'as appris ta leçon qu'ii 
demi, répliqua J'Ombre ; retourne une* 
^féconde fois auprès de la fourmi , 6c 
apprends audi d'elle à t$ repofer: dans 
Phiver de tes ans & i jouir- de ce qye- 
u^as amade^ 



tt Préfent des Fées. 

Deux Fées bien&iiances fe rendf-^ 
renrprès du berceau d'un jeune Prince 
qui oerinc un des plus grands Moaar* 
quesF de fon tems. 

Je lui fais préfent » dit Pune des 
Fées , du regard perçant de laigle ,.i 
qui rien n'échappe , pas même le plu&* 
petit infefte. 

Ce préfent eft beau , ajouta Ta fë-- 
conde" Fée j le Prince deviendra un 
Monarque pénétrant. Mais' Ta^le ne 
pofTede pas feulement l'avantage d'ap- 
percevoir les plus petits infeâes ^ il 
a de plus le mérite de ne point les 

1>our{uivre & de les méprifer : & c'eft 
à le préfent que je veux faire a« 
Prince. 

Je te remercie, ma fœur , de cette- 
jneftriâjion , repartit la première Fée \ 
j'avoue que beaucoup degrands Princes 
enflent été encore plus grands , fi.^. 
doués d'un efprit tranfcendant , ils ne- 
9'étoient point abaiflésjufqu'aux g^us^ 
getits^iétails;. 



Le jeune & le vhfux Cerf. 

Un Cerf à qui la nature bienfai- 
fante avoit prolongé la vie pendant 
plufieurs fiecles, dit un jour a un de 
tes petits fils : Je me fouviens encore* 
très-bien du tems où Thomme n'avoir 
pas encore inventé l'arme à feu. 

Que ce tems dut être heureux pour 
notre efpece> dit le jeune Cerf en gé* 
midant \ 

Tu concli^ds tsop* vite , dit le vieux 
Cerf j le .tems étoit ditféreot, mais il 
n'étoit ^^pfts meilleur. L'homme à la 
vérité tn^Hyjoit point alors d'armes k 
feu » mais il ""avoit des arcs & des flè- 
ches, & nous étions tout auflî that 
^ans nos affaires qu'à préfent. 

Le Berger & U RoffignoL 

Favoki des Mufes » la feule im^^^ 
portune des infeâes du Pamaffe te 
chagrine & t'irrite ? Ecoute & apprends: 
de moi ce qui fut dit un jour au Rof* 
fignoL 

Chante, dit un Berger auRodîgnoK 
qui fe taifoit pendant une des plus» 
agréables ibirées. du prin^ms.. 
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Hélas ! dit le RolTignol , les gre- 
noailles font tant de eruit, qu'elle) 
m'ôtent l'envie de chanter. Ne les en- 
tends-tu pas? 

Oui, lans 4ouie, teprït le Berger j 
mais ce n'eft que pu'ce que tu ne 
chantes pas, que je les entçnds^ 
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ARTICLE VII. 

^LETTRE contenant une obfervation 
JînguUere des effets du fuiffuf Vai^ 
guille aimantée i extrait du hondon 
Chrohicle du \-j feptembré. 

LE 11 joillec i7<^x , ayant ea oç-- 
cafion de tirer one^Méridienne daos 
. une croifée du Château de Powderbam» 
. près d'Exeter , je voulus connoître 
quelle étoit sdors. dans ce lieu la 
variation de k bouHble que j'avois 
cbièrvée buit ans auparavant être 
^'environ vingt degrés. Pour y pro- 
céder y l'eniployai la même méthode 
2ue j'avois fui vie la première ifois ; je 
3cai un pivot fur la pointe dans la figure 
. méridienne} laquelle pointe fut prife 

Eour centre d'un cercle gradué , & far 
iquelle je mis en équihbre l'aigu^Ue ; 
de forte que je pus vok aifémeiit vers 
quel degré du ^quart de cercle entre le 
Nord & rOueft , elle fe dirigeoit;^ 
mais cette obfervation fut retarc^e par 
. un accident imprévu^ 

Cpmm^l étoit prefque nuit avant: 
^q[;ue j-euffe biea établi L'aiguille^ pour. 
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faire mou obfervation ^ je ne pus p^ 
voir la poiiciou exaéle ùms luoiiere ; 
j 'allumai! une chandelle , l'aiguille étoic 
alors bien en repos^ j'en approchai 
avec la chancklle poui obfërver fa po- 
fition ^ mais avant que je pu(!è iti'en 
affurer» l'aiguille fe troubk fi fort qu'elle 
s'écarcoit de quatre à cinq degrés de 
chaque côté , & elle Ae fe nxà qu'aprè) 
que j'eus éloigné la chandelle. Lorif- 
que l'aiguille fut mife en repos , je ré- 
pétai le même elTai 9 & je retrouvai le 
même phénomène , de lôrte qtte je ne 
pus jamais connoître la' variation exaât; 
je remarquai feùleiïient que te point 
moyen entre les variations de l'aiguille^ 
étoit â peu-près i 1 1 degrés. : 

J'attribuai d'abord la perturbation 
et raiguille à' une barre de fer qur fer 
trouvoit dans lé chaffis de la croifée 
( Sash'framé).Y2LV0\s auparavant écarté 
à une diftance fufEfante tout autre mor- 
ceau de fer \ mais cette barre étant di« 
reftement au-deflus de l'aiguille , ne 
pouvoit pas l'attirer de manière a l'in- 
cliner vers l'Eft ni l'Oueft , elle étoit 
d'ailleurs trop éloignée pour produire 
un effet fenfible , ce qui dlDit confirmé 
fac le repos de l'aiguille iorfqu'onéloî^. 




«aait la chandelle. Je commençai alocs . 
à foupçomier que IVisuille écoit trou- 
blée par raâlo4 de Ta pierre calamt'*- , 
naire qui fe trouvoit dans le laiton éa 
chandelier ) Se qui produit, comme on 
Ta reconnu , un effet coniîderable fur 
laiguille aimantée. £n conféquence> 
j'éloignai le chandelier , 6c j obier vai 
avec k chandelle feule , mais avec aufli : 
peu de fuccès ; l'aiguille ne voulut 
point fe fixer , éc vibroit toujours vers 
la /chandelle. Nous prîmes alors deux 
chandelles c|ue nous tînmes aux deux , 
cotés ôppoiés de "Faiguille & à une 
égale diftance ; alors elle devint plus 
tranquille , fans cependant refter abfo* 
lument en repos \ mais nous pûmes 
c^ferver que la variation étoit a-peur 
près à XI degrés.. 

Après nous être amuféc june heurt 
ou deux de ces e^is difiérens^ ùxks 
pouvoir nous afTurer fi c'étoic le fuif , . 
ou la fianxme , ou la chaleur de la 
chandelle , qui agitoit ainfi l'aiguille » 
je diffi^rai de faire de nouvelles expé- 
riences au lendemain matin , où je 
trouvai l'aiguille arrêtée à environ 
2.0 \ ou plus près de 1 1 degrés , da 
Kord à VOueft. Je pris ^ors hap 
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chandelle fans être allittnée, que fis^ 
prochai de la boufl[ple, & je trouvai 
cu'elle attiroit l'aiguille de quatre i» 
cinq degrés de chaque côté de ion* 
point de repos ; & la même choie ar« 
rivoit, (i la chaïkielle étoit placée près 
de l'an ou l'autre pôle de laigaille. Je 
cèuchai alors la chandelle i côté de la 
bou({ble5 prefque paralklement à Tai- 
guille qui continua de fê mouvoir 
vers elle , jufqu'â ce qu'elle s'y atta- . 
cha. Je répétai^ cette expérience» & 
elle me réuflit dans différentes poiî- . 
tions de la chandelle , qui me con«-. 
vainquirent que cette adhefîon ne pou- 
voit provenir que de l'attraction. De- 
là je conclus que le fuif attire l'ai- 
guille aimantée ^ ce que je n aurois 
pas connu fans cet accident ^ & je ne 
{ûs (i ce phénomène a été obfervé 
avant moi , car je n'ai jamais rien la 
ni entendu fur ce fait-la. 

Je pris enfuité le chandelier de lai- 
ton feul & je le plaçai près de l'ai- 
guille qui eh fut repouâee en même 
proportion qu'elle étoit attirée par le 
iUir ; mais je crois que cet effet peut 
dépendre e» patrie de k quantité ou 
peut-être du ttiçlaUge kégal de pierre 
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calàîiiiii^ire dans k cottipoiîcion da 
iaitôn » càcr je trouvai que d'autres piè- 
ces de kkôn attiroîent plus Taiguille 
qu'elles ne la repouCoient. 

J^it^mifis le letidetnain de mon 
èzpériefice un Capitaine ^eVaiiïèau^ 
qui m*âr die q^t u*zimt jamais rien 
tcmnu de reitiflrable^ qu'à la 'mer le 
fuîf décôuldîtirëquémftient de la chan« 
4tèlte qui eft ordiiiakémene placée dans 
Vhabitétcle etitte les deux bou^oles, ic 
q&'il n^avoic jamais obTervé que les 
aiguilles M ê^flW affeâ^es^^ Mais un 
autre Mfttih^>/â qui ^'ai taé^iïté àuffi 
\^4i\t ,-&'eft rapt^llé qfd^iM jc^r Tha* 
bitacle étant couvert du fuif qui avoic 
dégoutté de la chandelle^ les boufn>- 
les fe dérangèrent fi fort , qu'elles dif- 
féroiem l'une de Tautre au moins de 
dix degrés ou de près d'un point en- 
tier y & lorfqu'on eut nettoyé Thabita- 
cle, les deux boufibles revinrent au 
point moyen entre ceux auxquels les 
aiguilles s'étoient fixées aùpsdravant; 
de forte que le fuif qui étoit entre 
elles fembloit avoir attiré une des ai- 
guilles à environ 5 degrés vers l'Eft , 
ffC l'autre à la même diftance vers 
rOueft. Quoique le Capitaine eût fait 



^ 
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peu d'attention au phénomène & qQ*3 
ne s'en fut relTouvenu au à oropos de 
mon expérience , cependant ion obfer-^ 
vation y jointe à la mienne, me paroit 
confirmer fuffiramment la qualité at« 
naûive du fuif & fon influence fut 
l'aiguille aimantée. Si c'eft réellement 
une nouvelle décou#rte , ce détail 
peut ifervir d'avertiflèment aux Ma*, 
fins & les engager à ne pas laifler cou* 
1er dans l'habitacle cette quantité de 
fuif qui peut déranger leurs bouflôiles» 
& par-là les troinper dans leur route^ 
augmenter les erreurs des. calcuk ic 
détruire la certitude d'où dépend le« 
sûreté. 

Je fuis > &c. 
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ARTICLE VII I. 

DESCRIPTION de la partie de VA^ 
mérique qui efi la ylus proche de la 
terre de Kamskatka. 

LE morceau fuivant eft tiré de la 
Defcription de Kamtchatca j im- 
primée à Petersbourg en 1759 , par le 
FrofeflTeur KrasbennikofF. L'extrait que 
nous en donnons eft traduit de lan- 
glois j nous prions le Le6teur de ne 
pas mettre fur notre compte les obf- 
icurités & peut-être les inexa6titudes 
qu'il trouvera dans la panie géogra- 
phique de cette defcription j il ne nous 
a pas été poilîblede bien faifir en quel- 
ques endroits le fens du Traduàeur 
Anglois, qui vraifemblablement na 
pas bien entendu ou a mal rendu To^ 
f iginaL 

Le continent de l'Amérique, connu 
depuis cinquante - deux jufqu'à fot'^ 
xante degrés de latitude feptentrio- 
nale, s'étend du Sud-Oueft jufqu'au 
Nord-Oueft, par -tout prefqua une 
diftance égale de la côte de Kasns- 

Q 
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chnrka , c'cft-.i-dire fur trente-fept d^ 
grcs de longitude ; car le rivage de 
Kamskatka, depuis le Lopatka Kuri- 
lien jufqu'au çap T^hukolki, s'étend 
dans toute fa diredion en ligne droite, 
excepté dans les lieux qui forment des 
caps & des bayes j enforte qu'on a rai- 
son de conclure que ces deux terres 
ctpient autrefois joipteç enfembie, fur» 
pour dans la partie o^ efl: fîtué le ap' 
Xchukotski : car entre ce cap Se le rir 
vage oppofé précifément à 1 Oueft, la 
diftance n'çxcede pas deux degrés 6ç 
demi. 

Steller fonde cette opinion fur quar 
pre obfervations. 

1. L'état des rivages qui à Kams- 
ICfitka & dans TAmérique fonp efçarr 
pés. 

2. jLe grand nombre dçs caps qui 
s'avancent dans la ^ner , depuis trentç 
jufqu'à foixante verftes {a). 

}. Le grand nombre des ifles qui 
Te trouvent dans la mer qui féparç 
Kamskapka de rAmérique. 

m I I I ^— ^— — — ^ 

(a) La verfte, mefure de Ruflie^eft dt 
X04 à lOf au degrc, c'eft-à-dire d'un peif 
moins d*()n cj^arc dfi nps lieues copimanef; 
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, 4. La fituation de ces ifles & le f>eu 
de largeur de cette mer, 

La mer qui fépare Kamskatka de 
rAmériqpe , eft pleine d'ifles qui étant 
fituées au Sud-Oueft de l'Amérique j 
s'étendent vers le détroit d'Anian , Sc 
forment une chaîne non interrompue , 
comme les ifles Kuriles vers le Japon. 
Cette chaîne d'ifles £e trouve entre 
cinquante-un & cinquante-quatre de- 
grés de latitude, & fe tourne yers l'O- 
rient j elle ne commence qu'à cinq de- 
grés du rivage de Kamskatka. 
. Steller s'imagine que la terre de la 
Compagnie doit fe trouver entre les 
ifles Kuriles & celles de l'Amérique , 
en fuppofant un homme qui en par- 
tant du Sud-Oueft de l'Amérique , s'a- 
vance toujours vers le Sud-Oueft j car, 
félon lui, l'ifle delà Compagnie doit 
être la bafe d'un triangle qu'elle forme 
avec les ifles Américaines & Kuriles. 
Ceci ne paroît pas d«ftitué de toute 
vraifemblance , n l'ifle de la Compa- 
gnie eft bien placée fur les Cartes. 

La terre de l'Amérique eft mieux 
fituée, par rapport au climat , que 
les pays de l'Afle plus reculés vers 
rOrieot , quoiqu'elle foit fltuée vers 

Gij. 
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la mer & qu elle offre par-tout dei 
montagnes fort élevées, dont quelques- 
unes font en tout tems couvertes de 
peige. Les montagnes de cette partie 
de i'Afiefont par-tout efcarpées Se hti- 
fées j ce qui les a privées de leur cha- 
leur interne : de - là vient qu'on n'y 
frouve jamais que des métaux impar- 
faits, & qu'il n'y croît ni bois ni plantes. 
Cl ce n'eft dans les vallées , où l'on e^ 
trouve de différentes efpeces. 

Au contraire , dans l'Amérique Ie$ 
montagnes font folides,& leurs furfaces 
font couvertes d'une bonnç terre j auffi 
depuis le pied jufqu'au fomxnet , elles 
font couvertes d'arbres. ^ leur pied 
croi(fent des plantes propres aux iieux 
fecs, & qui ne viennent point dan^ 
les marécages ; d'ailleurs elles ont la 
même forme fur les terreins bas que 
fur le haut de? montagnes, parce qu'el- 
les éprouvent par- tout un ^gàl degré 
de chaleur & d'humidité } mais en 
j\fie cela ed Ci différent , qu'pn feroit 
tenté de croire que ce lie font pas le? 
mêmes efpeces , Ci Ton ne fuiyoit unç 
règle qui eft générale par rapport à ct$ 
lieux , favoir , que les plantes qui 
crpi/Ièn^ dafzs les values ^ ibçH df^ 




fois plus grandes que celles oui croi^' 
fttït fur les hauteurs» t 

Dans rAmérique mcme les riv^e» 
de la mer à foixante degrés de laticude 
font pleins de bois; mais dans le Kanis^ 
katka , à cin<!{uante-uii degrés de lati- 
tude , on ne frouVe des faules qu'à 
vingt verftes au moins de la mer. Lesf 
Douleaux qui croifTent près de la rivieref 
de Kattiskatka , font pour la plus grande 

{>artie à 30 verftes de Tembouchure^ 
es fapinsf à 5 ô -, à 6i il n'y a point da 
tout de bois. 

Steller croit que de la latitude ci-^ 
deffus mentionnée de l'Amérique , la 
terre s'étend jufqu'à foixante-^dix de-- 
grés & au-delà. L'abri 8c le couvert 
qui garanrijcce pays du côté de l'Oueft , 
eft la principale caufe de cette grande 
abondance de bois. Au contraire , le 
manque de bois fur les rivages de * 
Kamskatka & fur - tout vers la mer 
Penshinienne, vient du vent du Nord 
auxquels ils font expofés. Si ces lieux 
. qui font tournés vers Lopatka , font 
pleins de bois & plus fertiles, c'eftr 
qu'ils font défendus du vent du Nord 
par le cap Tchukotski & les terres qui 
lojit vis-a-vis* G iij 
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Par la même raifon, les poi(Ibifs 
remontel&t dans les fleuves de TAmé- 
Tique plutôt que dans ceux de Kams- 
katka. Le 10 juillet on a trouvé une 
grande abondance de poifîons dans ces 
rivières, tandis qu'à Kamskatka ce 
n'eft que le commencement d'une pê- 
che abondante. Quant aux diverfes 
productions, on y voit des framboises 
d'un genre inconnu tant pour le goût 
que pour la grandeur ; il croît auffi 
dans ce pays des mûres fauvages , ap- 
pellées dans la langue ruflîenne Jimo^ 
lofi j Golulitfa j Brufnitfa dc Shiksha , 
en aufli grande quantité qu'à Kams- 
katka. Il y a dans ce pays une quantité 
fufKiante d'animaux, propres à la fub- 
lîftance des habitans; on y trouve des 
veaux marins, des chiens marins , des 
caftors marins & des baleines , canis 
charcharias , des marmottes ( Marmotta 
minor ) , des renards roux & noirs qui 
ne font point fi fauvages ici qu'ailleurs, 
parce que peut-être ils ne font pas 
tant chafles. 

, Les oifeaux connus qu'on y voit, 
font des pies, des corbeaux , des mouet- 
tes, des corbeaux marins, des cigncs,des 
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canards fauvages , des bécafles , des pi- 
geons de Groenland & des Mitchagatki^ 
autrement appelles des canards /èpteri' 
trionaux. 

Les oifeaux inconnus qu'on y re- 
marque fe réduifent à dix eipeces qu*il 
n'étoit point difficile de diftmguer des 
oifeaux Européens par la vivacité de 
leurs couleurs. Les habitans de ces pays 
font ^ujffi fauvages que les Koriaki & 
les Tchuktchi ; leur ftature eft avan* 
tageufe^ ils ont les épaules larges Se 
rondes , les cheveux longs & nC>irs 
qu'ils portent détachés, les yeux au(ïi 
noirs que le jais , les lèvres grofTes^ 
la barbe foible & le col court. Ils por- 
tent des chemifes qui ont des nianches 
qui tombent jufqu'à leurs genoux; ils 
les attachent avec des cordons de cuir 
plus bas que le ventre ; leurs culottes 
& leurs bottes, qu'ils font de peaux 
de veaux marins, teintes avec le jus 
de l'aùne, refTemblent beaucoup à cel- 
les des Kamfchadales. Ils portent at- 
tachés à leurs ceinturons des couteaux 
de fer , comme les RuflTes , avec des 
chapeaux faits de plantes pliées en^ 
forme de parafloK coaims font les. 
Kumichadaics. On les colore en verd. 

G iv 
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te en noir , avec des plumes de fâucoff 
par-devant, à la manière des Améri- 
cains Ju Brefil. Ils vivent de poifTonSy 
d'animaux marins & d'herbes douces 
qu'ils préparent de même C[u a Kams- 
Icatka. On a remarqué qu'ils font fé- 
cher récorce du peuplier ou du piii , 
qui leur fert de nourrimre dans les 
cas de néceflîté. Cet ufage eft commun 
non - feulement à Kamskatka , mais 
audi dans toute la.Sybérie Se la Rufiie 
jufqu''à Viatka. 

Les liqueurs fpiritueufes Se le tabac 
n'y font point connus , preuve certaine 
qu'ils n'ont point encore eu de com- 
munication avec les Européens, 

Le feu Major Polutskoi, après une 
bataille qu'il donna contre les Tchut- 
chi , trouva parmi les cadavres deux 
hommes de cette nation qui avoient 
deux dents d'un cheval marin, mifes 
dans des trous qu'ils s'étoient ouverii 
fous le nez : c'eft pourquoi les ha- 
bitans de ce pays les appellent Zu-- 
batui. Les prifonniers diloient qu'ils 
ne venoient point pour aider les Tchut- 
chi , mais pour voir feulement leur 
manière de fe battre avec les Ruf- 
fès : d'où l'on peut conclure que fi 
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fes Tchutchi ne leur parlenc point dans 
la même langue , du moins le font-ils 
dans une langue qui y a tant de'rap- 
port y qu'ils peuvent s'entendre les 
uns les? autres fans interprètes. Par cori- 
féquent leur langue relTenlble beau- 
coup à celle des Koriàki ; car la langue 
Tchukofchienne fe dérive àm la Ko- 
tiakienne , & n'en diffère que dans 
la dialecte : âuffi les interprètes peu- 
vent leur parler fans la rhoindre aiffi- 
çulcé. Quant à ce que dit Stéller , que 
les interprètes RulTes ne compren- 
nent point la langue américaine , cela 
fient peut-être de la grande différence 
de la dialede ou de la différence dgf 

Îtononciariôn , qu'on obferve non- 
eulement parmi les hâbitans fauvages 
de Kamskatkct ; mais aùffi dans diffé-» 
rentes provinces de l'Europe. 

On remarque pàtriii les nations Amé- 
ricaines & Kamfchâddes les reffêm- 
blancès fuivantes t 

I. Les Américains retlémblent aux 
Kamfchadales par la figure, 

!• Ils mangent l'herbe dotfce de U 
mcme mjtnieré que les Kamfchadales ; 
chofe qu'on n'a point remarquée aiW 
leurs. 

G V 
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3. Us fe fervent de la mcme ma-» 
chine de bois pour allumer le feu. 

4» On- a plufieurs motifs pour ima- 
giner qu'ils fe fervent de haches faites 
de pierre ou d'os j & ce n effi^jpas fans 
fondement que Steller imagine qu'ik 
avoient autrefois une communication 
avec le peuple de Kamskatka. 

5 • Leurs habits & leurs chapeaux 
ne différent aucunement de ceux des 
Kamfchadales. 

6. Ils teignent les peaux avec le jus 
de l'aune , ainfi que cela eft d'ufage à 
Kamskatka. 

Ils portent pour armes un arc & àes 
flèches j on ne peut pas dire comment 
Ibrceft fait, car on n'en a jamais vu; 
mais les flèches font longues & bien 
polies : ce qui nous fait croire qu'ils 
fe fervent d'outils de fer (a). 

Les Américains fe fervent de canots 
faits de peaux, comme les Koriaki & 
Tchutchi , qui ont quatorze pieds 
de long fur deux de haut. La partie 



. (a) Cet article eft en contradiction avec 
le quatrième , où l'on dit que leurs haches 
font d*os ou de pierre , ce qui n'auroit pas 
lieu , a le fer leur étoic connu. 
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qui eft en avant eft pointue & a le 
fond plat ; les peaux font de chiens 
marins, teintes d'une couleur rouge j 
lendtoit où ils s^aflfeyent a quatre pieds, 
de long, en comptant de la poupe. Ils 
fe fervent d'une feule rame , avec la- 
quelle ils vont avec tant de vîtefle , 
que les vents, contraires ne les arrêtent 
guère, même quand la mer eft le plus 
agitée. Au contraire , ils font furpris de: 
voir comment les grands vaifleaux ré- 
fîftent à l'impétuolité des vagues j & 
quand ils font bien battus par une 
tempête , ils conseillent a ceux qui y 
font de prendre garde que leur vaif- 
feau ne faCTe capot. Cela arriva à la . 
barque Gizbriel^ qui alla au capTchu-, 
kotski il y a quelque tems. Au refte . 
leurs canots^ font fi légers, qu'ils les 
portent d'une feule main. 

Quand les Améqcains voyent fur , 
leurs côtes des gens qu'ils ne connoif- 
fènt point, ils rament vers eux & font 
un grand difcours y mais on ignore fi , 
c'eft quelque charme ou, une cérémo- . 
nie particulière ufitée parmi eux à la 
réception des étrangers, car l'un &. 
l'autre ufages fe trouvent auflî chez les 
Kuriles. Avant de s'approcher , ils fe , 

G vj 
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peignent le vifage avec du crayon noir, 
& le bouchent les narines avec quelque 
herbe. Quand ils ont quelque étranger 
parmi eux , ils paroillent affables & 
veulent converfer avec lui , fans dé- 
tourner les yeux de deffiis les fiens. lis 
le traitent avec beaucoup de foumiflîon 
& lui préfentent le gras de baleine 
& du plomb noir ,.avec lequel ils fe 
barbouillent le vifage , comme j ai re- 
marqué ci-devant , fans doute parce 
qu'ils croyent que ces chofes font auflî 
agréables aux étrangers qu'à eux- 



mêmes. 



Pour ce qui regarde la navigation 
dans ces parages , on n'y court que peu 
de rifque pendant le printems & l'été j 
mais dans l'automne elle y eft fi dan- 
gereufe > qu'à peine fe pafte - 1 - il un 
jour fans qu'on n'ait raifon de crain- 
dre le naufrage. Les Ruffes envoyés 
fur Vexpidition maritime éprouvèrent 
une telle violence des vQnt% 8c des* 
courans , que , quoiqu'expérimentés & 
accoutumes^ depuis plus de quarante 
ans à h mer , cependant ils déclarèrent 
n'avoir jamais rien vu de femblable. 

Le figne le plus certain que l'on eft 
près de terre > c'eft iorfqu'on apperçoir 




dfes caftors die Kamskatka, qui ne vi-* 
vent que d'écrevifTes qui font toujours" 
près du rivage. 

Il refte à parler de quelques ifles^ 
près de Kamskatka, & qu on ne trouve^ 
point dans une ligne droite, comme les- 
autres ifles ci-deÂTus mentionnées, mais^ 
plus au Nord. Telleeft i'ifle de Berrings^ 
qui eft fi bien connue aux habitans de 
Kamskatka , qu'ils y vont pour attra-^ 
per des caftors rçarins & d'autres ani- 
maux femblables. Cette ifle s'étend dut 
Sud-Eft fufqu'au Nord - Oueft, entre 
cinquante-cinq & fôixante degrés. La^ 
partie quieftauNord-Eft&qui eft pré- 
cifément à Tembouchurc de la rivière* 
de Kamskatka^ eft à deux degrés de diC- 
tance du rivage oriental de Kamskat-- 
ka, & fon Sud-Eft à- peu-près à trois^ 
degrés du cap Kronotski. Cette ifle « 
cwit foixanre-cinq verftes de k>ng , mais^ 
ià largeur eft inégale. En général oiï 
peur dire que la longueur de cette ifle 
eft fi peu proportionnée i fa largeur^ 
que notre Auteur doute s^il peut y 
avoir dans d'autres endroits du mondes- 
une ifle de Cette figure. Sa plus grande 
krgeur, qui eft de vingt-cinq verftes y 
eft contre le cap du .Nord, qui eft ^ 
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cent quinze verftes de diftance du bord 
ci-deîTbs mentionné. 

Cette ifle eft compofée d'une chaîne 
de rochers qui eft divifée par plufieurs 
vallées qui s'étendent du Nord juf- 
qu'au Sud. Ses montagnes font fi hau- 
tes , que dans un jour ferein on peut. 
les voir de la moitié de la diftance 
qui eft entre Tifie &c Kamskatka. 

Des rochers les plus hauts on voit 
les terres fuivantes : à leur pied deux 
ifles , donc Tune a fepc verftes de cir- 
conférence , comme on a déjà remar- 
qué j mais l'autre eft fituée contre, 
l'extrémité de Tifle de Berrings , au 
Sud-£ft. Elle confifte en deux rochers 
fort efcarpés, qui ont trois verftes de 
circonférence ; elle eft â quatorze verf- 
tes de l'ifle de Berrings. Du Nord- 
Oueft de l'ifle de Berrings , dans un 
tems ferein , on peut voir des monta- 
gnes fort élevées & couvertes de neige. 
On peut fuppofer leur diftance à cent 
ou cent quarante verftes. 

Notre Auteur imagine avec beau- 
coup de raifon que ces montagnes font 
plutôt un cap du continent de l'Amé- 
rique , que des ifles , pour plufieurs rai- 
fons, entr 'autres, parce qu'à une diftance 
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égale Yers l'oiienc on volt clairement 
de l'ifle de pareilles montagnes blan- 
ches, par la hauteur & la diredidn 
defqucUes on juge qu'elles ont été un 
continent, 

Au Nord de rifl3 de Berrings il y a 
encore une autre ille de quatre-vingt 
ou cent veiftes de long & qui lui eft 

Karallele; elle s'étend du Sud- Eft au 
ford-Oueft. Le détroit entre ces deux 
ifles au Nord - Oueft n'a que vingt 
vérités de largeur, & au Sud- Eft envi- 
ron quarante. 

Pour le climat, il ne diffère aucu- 
nement de celui de Kamekatka , fi ce 
n'eft qu'il y fait plus froid j car cette 
ifle n'a point du tout d'abri ni de cour- 
verL 
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ARTICLE IX. 
PABLES tirées du Poète Sadi. 

Skvfi eft le premier des Auteur^ 
Perfans. Une pairie de fes ouvrages 
a été traduite par Gentius , &c M. Gal^ 
land a donné en François le livre da 
mœurs des Rois , fous le titre de Gui 
lijlan ou l'Empire des Rofes , qui avoic 
déjà été traduit par du Ryer. Nou^ 
préparions un extrait de ce Pocte céle- 
Dre , Jorfque.nans a^ons appris que 

Quelques -unes de (qs Fables avoienf 
té mîfes en vers par M. Bret. Cec 
fiomme de Lettres , plus eftinjable en- 
core par la douceur de fes mœurs & 
rhonnêteté de fon caraAére , que par 
lefprit & les ralens dont il a donné 
des preuves dans plufieurs ouvrages 
agréables, a bien voulu nous les com- 
muniquer & nous permettre de les 
inférer dans notre Journal. Ces mor- 
ceaux donneront une idée du génie & 
du caractère de Sadi , que nous ferons 
connoître plus au long dans un de nos 
volumes fuivans* 



Le Père & fort Fils. 

Sovs Toeil d'im Père un Jeune feonvn^' 
Perian 
Alafemillcfréimîô 
Lifoic le divin Aîcoran 5' ^ 

Bientôt la levure chérie 
Endormit tout , efclav'e , frère & (btuir'y 
Tout , eircepté le Père & le Ledeur. 
O Mahomet! quelle conduite impie î 
Dit ce dernier à fon Père atienttf , 
Tout tnoi |e ne dors point y & mon efprjtr 
aiflif 
N*infulce pas aux lources de la- vie^ 
Mon Fils , j'excufe leur fommeil y 
lui répond auflt-téc le Père f- 
Depuis Iong-ten«s le coocKer dir foleil ^ 
Dans raffoupiirement plonge la Perfe entière ; 
D'ailleurs j'aimerois mieux te voir 
Dormir comme eux à la prière 
Que tirer vanité de remplir ton devoir» 

Le Rêve. 

RusTAN vit un Jour dans un rêve 
Plonger aux enfers un Dervis , 
Tandis qu'aux céleftes Lambris 



«• 
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Un Roi de la terre s'élève : 
Il s*é veille , il ne conçoit rien 
A ce rénverfèment bifarre. 
Alors vivoit un vieil homme de bien , 
Sage , prudent , d'une piété rare. 
Ruftan va le trouver , lui conte ingénument 
Sa vifion Se Ùl furprifè. 
Enfant , dit Thomnie à barbe grife , 
Reviens de ton étonnement. 
l'arrêt eft jufle : en vivant fur la terre , 
Le Monarque aima, quelquefois 
A vivre en fioiple (blitaire , 
Et le Dervis n'aima qu'à vivre avec les Rois, 

Le, Naufrage* 

TnisTi vailTéau qui portiez deux amans, 
Ni de Venus le figné favorable. 
Ni les deux.aftres éclatans 
Des tendres frères de la Fable , 
N'ont pu vous garantir de la fureur des vents# 
Vitftime du cruel Eole ^ 
Votre feiiî s'entr*ouvre déjà* 
C'eft pour Timur que Mirza fe dcfole , 
Timur ne pleure que Mîrzu, 
Les flots les ont couverts, leur péril eft ci- 
trcme. 
Un Matelot veut fecourir l'amant ; 
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Cours à Mirza , dit Timur expirant , 
Vas , laiflè-moi , mais fauve ce que j*aime. 

Je me croyois le feul qu* Amour fût enflam- 
mer, 
Et j'y mettôis toute ma gloire : 
C*eft à Timur qu'appartient la vidoire , 
C'eft Timur fèul qui fait aimer. 

Le Solitaire* 

Le fils de Jpfeph apperçùt 
L'antre cache d'un Solitaire, 
Et fans favoir ce qu'il alloit y faire , 
Le fils de 7o(eph y courut. 
Le (aint Fakir alors > le front fur la poudiere, 
Adreiloit des vœux au Très Haut# 
Parle pour moi dans ta prière , 
Lui dit le Prince , & le Moine auflî-t6t 
De prononcer ces mots au Maître du ton^ 
nerre : 
Dieu que j'invoque & qui m'entends. 
Que le fils de Jofeph du nombre des vivans 
Soit effacé par ta colère ; 
Viens le plonger à mes yeux fatisfaits 
Dans les abîmes de la terre,.7. 
Quels vœux! quels hor ribles fouhaïts ! ,^ 
rai fait ce que f ai dû , Repond !c Solitaire » 
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Crains de n obtenir pas ce qui t'eft falutalre. 

Ce qu'il te faut , ainji qu'à ttsfujets ; 
N* aimtrois-tu pas mieux, fi la raifont' éclaire y 

Te voir plongé dans le néant y 
Que d'être détefié de la nature entitfe^ 
Dont tu veux être le tyran ? 

Le Tréfor. 

Àrillant rafctal ^ue les (èls de la terré 

Enfantent parmi les poifbns {a) y 
De nos forfaits tu fus toujours lé père 5 
Tu produis (enl les maux que nous (êntonSr 
Infortunés, inCenCés que nouisjbmmes !! 

Faiit-il: notfs le redire enCor! 

Mille fois on l'a dit aux hommes : 

Kien n eft û funefle que ror* 

l>ans rindou{ïan fai{bie'nf voyage 
Zehir , Amar & Moullhadi , 
Tous trois à peu- près du même âge , 
5*aimant tous trois & s'eftimant auflî , 
Honnêtes gens, ou du moins croyant Têtre, 
Car on ne fait fou^/ent ce que Ton eft ; 

(a) La découverte d'une mine d'or eft 
auffi celle cîes potfons dont ce mccal eft enve- 
loppe , & donc il faucle dégager par les fa- 
cours de la Cbymio, 
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C*eft à r épreuve à nous faire connoître 
. JSï notre cœur eft tel qu'il leparoît. 
Un trcfor vient frapper leur vue : 
Voici répreuve des amis. 
A cet afpeâ leur ame émue 
Croit fentir un plaifir permis. 
J.e divifer , c'eft faire outrage 
A leur délicate amitié. 
£n ufant (ans aucun partage 
De ce bienfait çomniun par le Ciel envoyé « 
Ils s*aimeront j difent-ils , davantage. 
On eft plus riche , il faut jouir y 
Travailler moins , & donner du plaifîr^ 
On a de l^or , il faut en faire ufkge. 
paffs la ville prochaine Amar eft député ^ 
A (on goût , à (on zel^ , à fpn a^ivité 

La nourriture eft aufli-tôt commi(è. 
A peine il eft parti , que le couple refté 
5'entretient du tréfor & puis de la fbttife 
Du pourvoyeur <\^i court à la cité. 
Si nous partions, dit Zebir , uns l'attendre^ 
Qu'à (on retour il (èroit (bt 
Pe ne plus retrouver compagnons ni magot ,! 
Vraiment c*eft aflèz bien Tentendre , 
Dit Moufthadi « i^)us ferions plus heur 
reux, 
Nou$ aiviûiafi tout Tor iaotis deu : 
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Amar eft un alTez plat homme $ 
Mais il pourroit nous joindre quelque 

part, 
Et du tréfor revendiquer (à part : 
Des qu'il j:eparoîtra , veux-tu que je raffom- 
me? 
Ceft le plus court , le plus fur. .... le le 

crois > 
Répond Zehir; qu il meure , & qu'avec toi 
Je Çbis le feul à partager la (bmme, 
Amar revient fur le foir j & bientôt 
Ses deux amis l'atttquant par derrière , 
Sans lui dii e le moindre mot , 
Vous ré tendent fur la pouflîere^ 
. Et puis fans remords auffi-tôt 
De s'attabler , de manger & de boire, 
De dévorer certain pâté 
Que le mort avoir apporté. 
Mais tout-à-coup ( qui l'eût pu croire ? ) 
Nos deuz>anafnns déchirés , 
Criant en vrais défefpérés , 
Au même inftant dépendent au Cocite. 
Eft -ce le Ciel vengeur qui les y précipite? 
Sans doute ils l'avoient mérité. 
Non : c'eft Amar , à qui de (on côté 
Le magot avoit fiait envie , 
Ëc qui > pour leur ôter la vie > 
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Avoit cmpoifonné lui-même le pâte. 
Voilà donc le iréfor fans maître : 
A quel humain va-t-il être remis ? 
Hélas! il le «rendra peut-être 
Plus fléchant que nos. trois amis. 

FabUf 

hz Fable fuivante , dont Tidée eft 

Ïrife de Sadi , n'eft pas écrite par M, 
tret; elle nous a été communiquée par 
XLTï homme de Lettres infiniment fupér 
cieur à cette bagatelle. 

Le fils d*Ofinin dit un jour à fon père : 
Un infolent parle mal de nia mère , 
£t j*ai jttré que j'en aurois rai&n 

Par le fer ou par le poifon. 
Ce mal qu*on dit , reprit Ofmin , écoute , 
Tu l'ignores > moi , je m'en doute. 
Cependant ton reffentiment 
Ne me.-dcplâît aucunement x 
Jl^i d*un fils j mais confid^e 
Que fi , foulant au pied la loi 
De ton pays , de ton pieu , de ton Roi , 
Pour un mot indifcret , tu vas dans ta coler^ 
Oublier en tout point (a bonne inf^rui^o^ . 
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Que tu reçus de moi^inon fils, ton aéUon. 

Dépofera bien plus contre tpn père. 
Ce difcours à Bagdad pafTa pour infpirc 

Par la douceur, par la fàgeflè* 
^Beaucoup de gens i^:! le croiront fuggér^ 

Par la crainte jk par la bailè/Ie* 
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ARTICLE X. 

OBSEFATIONS généraUs fur Us 
/mimaux marins ^ par M. Steller , 
tirées des Mémoires de P Académie 
Impériale de Petersbourg. 

IL n'eft pas poffible de douter que 
l'Océan ne foit peuplé d'une multi- 
tude d animaux qui nous font encore 
inconnus, lorfque Ton confidere Té- 
tendue prodigieufe de fcs côtes Se le 
grand nombre de fes plages où Tin- 
duftrieufe curiofité des hommes n'a 
point encore pénétré, & dont elle n'a pu 
rechercher les Jiabitans. Il en eft à-peu-» 
près des animaux de la mer comme 
des animaux terreftres , dont la plu- 
part , après un long féjour dans un cli- 
mat étranger , changent de taille , de 
couleur & même de poil , & qui , s'ils 
font tranfportés dans d'autres régions, 
perdent ces différences fpécifiques Se 
centrent dans leur efpece primitive. 

Les chevaux tranfportés deTEurope 
în Sybérie deviennent plus petits & 
lias robuftes* Dans les Indes & dan$ 

H 
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la Chine leur taille diminue fi fore & 
ils deviennent fi maigres, qu'ils fem- 
blent conftituer une eipece particu- 
lière. 

Les jumens du pays des Jakuhti dev ien* 
nent beaucoup plus grandes Se plus fer- 
tiles dans le pays de Kamskatka : ce aui 
s obferve particulièrement dans celles 
que Ton tranfporte à ArcangeL Les 
moutons d'Angleterre , fi recherchés 
en Suéde pour la beauté de leur laine » 
y dégénèrent en peu de tems & per- 
dent beaucoup de leur groflèur. 

La Sybérie feule fournit plufieats 
animaux qui doivent faire fentir i tout 
Naturalifte combien il eft important 
d'obièrver, pour ne pas s'expofer i 
créer gratuitement de nouvelles ef- 
peces. 

Les grands écureuils, par exemple, 
le long du fleuve Ob , ont le poil 
fort long , blanc tirant fur le cendré. 
Ceuxd'Obdorie, trois fois plus petits, 
l'ont plus court & plus épais. Ceux de 
Bargufel font tout-à-fait noirs. Ceux 
de werchoia font noirs , tirant fur le 
gris. Cependant toutes ces différences 
dans la taille & TépaifTeur de leur 
fourrure naiffent uiu<juemenc de. la 



direrfité du climat, & leur couleur 
varie f^on leur nourriture. Ceux qui 
fe nourriffent du pin vulgairement 
nomme cèdre j dont h, feuille ne tombe 
point , ou du pin ordinaire , ont le 
poil blanc, mêle ae gris ; Se ceux qui 
vivent de cette efpece dé melefe qui 
perd fes feuilles , ou du fapin , l'onc 
entièrement noir. 

Entre les animaux marins , le veau 
ou vhoca eft le feul qui foit en toute 
iailon répandu dans toutes les mers , 
^ans rOccan , la mer Baltique , la 
mer Cafpienne , Se même dans les 
lacs qui n'ont aucune communication 
avec les mers , tels que les lacs fiaikal 
Se Oron. U y a cependant de grandes 
différences entr'eux , fuivant les diffé- 
cens lieux qu'ils fréquentent. Ceux de 
l'Océan fe diftinguent de tous les au- 
sxes par la couleur de leur poil qui 
tire fur le jaune , & par une grande taoïe 
couleur de marron , placée fur la partie 
poftérieure de leur corps , dont elle 
occupe une grande partie. 

Je diftin^ue les veaux marins, en 
trois efpeceis, par rapport àbur gran- 
deur : la première excède la taille des 
plus grands taureaux^ elle eft appellée 

Hij 



3 



174 JOURNAt ÉTRANGER. 

La baleine, animal tranquille, fe 
retire dans les mers peu fréquentées 
par les vaiffeaux , telles que les mers' 
feptentrionales , où elles peuvent dor- 
mir en fureté , s*acc6uplei* '& fe déli- 
vrer de leurs faons. La raifon pour 
laquelle le refte des animaux amphy- 
bîes n'habite pas indifféremment tou9 
les lieux de TOcéan , mais feulement 
uelques endroits particuliers , fe tire 
eleur naturel, de Tefpece é^ nourri- 
ture qui leur convient , de leur amour 
pour le repos 6c de ^ufietirs autres 
mftinâs qui les déterminent pour w 
lieu plutôt que pour un autre» 

Tous les animaux marins ont paf 
leur figure , leur inftinct & leurs 
moeurs , fi on peut fe fervir de ce ter- 
me , quelques rapports avec- les anir 
maux terreftres , ce font ces rapports: 
ui leur ont fait donner des noms tirés 
e« reUemblances qu'on leur a trou- 
vées avec ces derniers j & c*èft une 
chofc remarquable , que les Matelots 
Anglois & ceux de Ruflie fe foient 
accordés à donner ^ux mêmes animaux 
marins les noms de vache , de lion & 
d ours. Il eft vrai qu'ils n'ont pas été 
d accord fur la dénominàtioa de la 
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loutre marihe \ c eÛ: que le rapport 
qu elle a avec la lourre de terre , fe tire 
beaucoup moins de fa conformation 
que de fon naturel que les RufTes 
n'ont pas aflez obfervé. 

Tous ces animaux ne font connue 
que depuis un demi-fiecle, fur- tout 
la loutre marine , dont Marc - Graef 
fait mention , mais en peu de mots 8c 
d'une manière fort obfcure. Dampierre 
eft le premier qui ait parlé du lion 
marin & de Tours. Quelques - autfes 
avant lui avoient fait mention -du la* 
mentin ou de la vache marine ^ mais 
leurs defcriptions font fort imparfai- 
tes , il en eft même de purement fa- 
buleufes. 

Du refte il n eft pas furprenant que 
des faits dont la recherche nous eft 
interdite par les mers qui nous fépa- 
rem , foient encore inconnus , tandis 
que nombre d'autres qui font à notre 
portée & 4jue nous pourrions décou- 
vrir dans les terres que nous habi- 
tons, font encore enfévelis dans les 
ténèbres & mis au rang des fables. 

Je fais que dans les extrémités de 
l'Afie & de la Ruflîe il exifte un ani- 

Hiv 



noir , plus grand que les loups 
naires , ayant les pieds plus coi 
extrêmement avide de proie , haï 
cruel. 

* Les environs de Woronefch & 
tftracan font infedés d'une efpe< 
chiens extrêmement rufés , qui fî 
tentfiir ceux qu'ils trouvent endoi 
& fe gliffent fuhivement dans les 
fons , d'où ils emportent tout ce < 
peuvent faifîr. Je crois que cette e 
de chien eft V Hyène des Anciens, 

La fuite peur le volume procha 



'Vit 



f 



Novembre j,y$ï. 177 



ARTICLE XI. 
SUITE des Lettres fur les fenfations. 
Lettre X. 
Palémon à Eaphfnor^ 

TU m'as prévenu, mon ami ; j ai- 
lois porter mes penfées fur les 
plaifirs des fens, pour tâcher de dé- 
nouer ce nœud embrouillé auquel ceux 
des Philofophes qui ne l'ont pas cou- 
pé , n'ont jamais ofé toucher. 

Ceux qui prétendent que notre ame 
eft Tunique fiege de tout plaifîr , onc 
fait coniifter le plaifîr des fens dans 
l'idée obfcure d'une perfe6tion quel- 
conque : cependant les plaifirs des fens 
ont la plupart plus d'empire fur notre 
ame que les plaifirs intellectuels : d'où 
vient /:ela ? Comment des idées obf- 
cures font-elles plus actives que lesr 
idées diftinCtes ? Et qui ne croiroit pas 
plutôt le contraire ? Mais » fans nous 
écarter de notre objet , n'y a-t-il pas 
des plaifitrs des iens qui ne comportent 

Hv 
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aucune idée de perfeûipn ? C'e(F 
une queftion à laquelle (u as répondis 
avec tant de force ( ^ > q?i'il feroit 
inutile d'en dire là-de(ïus davantage. 
Quant à ceux qui prétendent que le 

I)riQcipe de tout plaifir confifte dans 
^yvreue des fens, dans une certaine 
commotion des nerfs , laquelle exerce 
leur adkivité fans les fatiguer , je leur 
demanderai s'il n'y a pomt de plaîfir 
dans l'idée intelle^uelle d'une perfec- 
tion : dans la connoiffsnee de Dieu^ 
par exemple, dans celle de toute vé-' 
rite & dans Taccompliflement de fes 
devoirs : l'efprit ne leroit-il fufcepti- 
ble par lui-même d'aucun plaifir? Mais. 
fi cela étoit, toute volonté, tout defir 
pour le bien , nos déterminations pro^ 
près Se même les facultés primitives 
de notre être penfant difparoîtroient. Ec 
que refteroit-il donc de nous-mêmes? 
Quelques Philofophes ont voulir 
réunir ces opinions oppoices Se cher- 
cher le principe de notre plaifir tant 
dans l'ame que dans le corps. Mais ft 
des caufes aiverles doivent produire 
des effets femblables , il faut nécefïkir 

(al Voyez la Lettré VIIL. ' ' 




rement qu'elles fe rapportent dans les 
ehofes d'où réfuitent ces mêmes effets. 
Or, qu'ont de commun lame & le 
corps, pour que l'un & l'autre puiflent 
être des cauies du plaifir ? 

L'obfervarion fui vante , Euphanor ,. 
te placera fur la trace de la vérité. 

Les Ânatomiiles t'ont conduit dans» 
ces labyrinthes merveilleux que forr- 
ment les vaiflTeaux à force de fe troi- 
fer 'y dans toute la (Iruârure du corps:^ 
feumain ,* tout fe tient , tout s'enchaî- 
ne. Les degrés de tenfion fe commua 
niquent dans un parfait accord de' 
nerfs en nerfs, & jamais il n'arrive 
une altération dans une des parties^y. 
u'elle n'inftue fur le tout. Les gens; 
[e l'art nomment cette tenfion hiarmo^ 
nique le ton. 

Or , fî une partie du corps huttiainp 
efl: follicitée par un obfes fenfîble y, 
l'efFer s'en perpétue jufou'aur mem^ 
bres les plus éloignés. Tous les vai^ 
feauy prennent ce degré* de tenfion^ 
ce ton harmonique qui produit l'aâfci- 
vdté du corps & qui eft avantageux, 
à fa durée. Après la jouifTance d'u» 
plaifir ,u les^ reuorts^ de la> vie^ jouent 
^liD^ siiasdere\plos> dégagée St plor 



peu\rent flatter te goût SC cepeiic^iiir 
donner la mort (a). 

Telle eft rilluhon da voluptueux , 
' qu'il n'entend pas la voix grave de 
1 avenir. Le prélent eft une Syrene qui 
Tenchante par • des charmes perfides ;: 
elle caiche pour un moment derrière le 
rideau ion cortège cruel , mais tôt oa 
tard ce cortège viendra paroîtrc far la 
fcene & jouer fon rôle terrible. L'hom- 
me agit fagement, qui fe revêt des 
armes de la rai fon contre cette féduc- 
trice , & qui ne fe fie à elle que lorf- 
que lavenir ne la contredit*paSé 

Le bourreau de notre vie, le mal 
phyfique, la douleur fenfible n a rign 
de plus affreux que l'image préfente 
d'une imperfeâion dans le corps.. 
Quand les parties nerveufes, qui dôi- 
\ vent naturellement être unies, font 

arrachées de leur état de réunion , les 
.trifles effets s'en étendent fur toute la 
ftruâiure organique. Le ton une foiS' 
dérange , toutes les parties font dif- 



(tf*) Nous ne trouvons aucun rapport entre 
c<>tte folucion & la difficulté que l'iluceur 
f^eft. grogofce»- 
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ccTiSances , les mouvemens viraux^ oit 
langaiflTent ou fonr trop forts & trop 
pleins. Les ner^ annoncent incellam-- 
ment ce defordre au cenreau, L ama 
ëans ce moment peur-elle appercevôir 
autre chofe mie le fentimenr obfcur 
d'une impetfe^Stion cjpi isienace foi» 
corps ? 

Lettre XI.- 

Palimon à Eupharwr. 

Nous fommes enfin parvenus a dc=^ 
couvrir une triple fourcê de plaifir &r 
à réparer fes limites confufes : V unité' 
dans la variété o\x\à beauté fenfible (^),. 
V accord dans la variété o^W perfeâion- 
(5&),& enfin Vétat amélioré de là confiitu^ 
rion de notre corps ou le plaint dès fens(c)- 
Voilà le fanduaire d où tous les Beauxt- 
Arts tirent les rafraîchiffèmens qulls- 
préfentent à Tame altérée de plaifir^ 
j[>e quelle jbie doit nous >combler la? 
Mùfe qvii puife à pleine mefiire dans^ 



(a ) Voyczia Lettre Vi 
{b) La même. 
^c) Lettre X. 
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ces fources diverfes , & qui préfente l 
notre ame Tenfemble de ce qu'elles 
ont de pi 11^ exquis ! O divine Mufi- 
ue ! toi feule renfermes dans ton fein 
es plaifirs de toute efpece ! quel doux 
mélange ru nous offres de perfedion, 
de plaifir & de beauté fennble ! Tiiiii- 
tation des paflions humaines , la liai- 
fon entre les tons- les plus cpntrairfes, 
fource de perfection } les rapports lé- 
gers & faciles dans les fons y fource de 
beauté ; l'accord de la tenfîon harmo- 
nique des vaifleaux nerveux avec tou- 
tes tes cordes, fource du plaiiir des 
fens. Toutes les délégations font ton 
ouvrage, tu les engendres à la fois 
pour en inonder nos fens & notre 
ame, faut- il être furpris de la puif- 
iance & des effets prodigieux de rhar^ 
monie ? 

Mortels que rien ne fatisfaic , tels 
font les plaiurs que le Ciel vous a def 
tinés : il ne dépend que de vous de 
faire de votre féjout fur la terre un 
féjour de délices , & de chaque fenti- 
ment non-nui(îble , un plaifir. 

N*en doute pas , Euphanor , la na- 
ture a deftiné pour chaque fens une 



efpece d'harmonie peut-être auffi ra- 
viflknte , auflî merveillcufe que Thar- 
monie des tons. 

je n'ai encore que le fentiment de 
ce que j'avance j un génie plus heu- 
reux parviendra peut-être un jour à 
«n acquérir la connoifTance Se à nous 
découvrir de nouveaux moyens de 
félicité. 

L'odorat & ce qu'on nomme vul* 
gairement le goût ne font pour nous 
& pour nos contemporains Œie les 
fources d'un plaifir purement fenfible. 
11 n'y a que le fentiment obfcur d'une 
amélioration de l'état du corps, qui 
en faflfe des objets de plaifir. Nous* 
n*appercevons dans leurs mélanges va^ 
ries ni beauté , ni attrait ni perfeûion. 
Cependant affirmera-t-on qu'il n'efl 
pas probable que ces idées s'y trouvent 
& qu'il foit impoflible que notre pof^ 
térité les y découvre ? 

De tous les organes fenfibles , l'oeïl 
eft fans contredit le plus précieux. Les 
privations d'un aveugle né font bien 
plus grandes que celles d'un homme 
né fourd. Les yeux perçoivenr plus 
diftinârement, plus fubtilement Se à 
une -bien plus grande diftance que les 
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oreilles : cependant à peine a-t-ofl 
commencé dans le dernier fiecie â dé^^ 
couvrir des traces d*harmonie dans les 
couleurs. C'eft à toi , grand Newton , 
que le genre humain eft redevable de 
cette découverte : une éternité te réfer* 
voit cette gloire. 

Mais on n'eft pas encore parvenu i 
faire de cette harmonie des couleurs 
la fource d'autant de plaifirs que Thar- 
thonie des fons. Les clavecins à cou-^ 
leurs promettent plus qu'ils ne tien- 
nent ; on y trouve la variété & le mé- 
lange harmonieux des couleurs, fource 
de la beauté ^ on ne peut guère non 
plus leur difbuter la volupté fenfible, 
c'eft-à-dire l'amélioration de l'état de 
notre corps. Il eft très-probable que 
les parties nerveufes de V œil & leuR 
reniions harmoniques font modifiées 
par les couleurs , comme les vaifleaux 
de l'ouïe le font par les fons. Mais 
une mélodie de couleurs peut - elle 
nous offrir la fource de perreiïion , jt 
veux dire l'imitation des aftions 8c 
des paillons humaines ? Les pailions 
font naturellement exprimées par cer- 
tains fons ; de forte qu'elles peuvent 
être repréfentées à la mémoire pat 
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rîmitacion des fons^ Mais quelle paf« 
fion a le moindre rapport avec une 
couleur ? 

* Il y a plus , les couleurs ne iâuroienc 
^tre repréfencées fans grandeur, ou ii 
faut les faire jouer toutes fur une 
feule figure , ou il faut que diverfes 
figures varient en même tems avec 
diverfes couleurs \ mais a-t-on trouvé 
une hannonie de grandeurs, & eft-il 
poflible de procurer une unité dans la 
variété aux diverfes figures par lefquel- 
les différentes couleurs font reprcfen- 

rées? Non , fans doute ; mais ce 

qu'il faudroit eilayer , ce feroit de 
[oindre à lliarmonie des couleurs la. 
tigne<le la beauté ou de la grâce, d où 
ÉJnîikent en peinture tant d'agréablei^ 
effets. •■ ■ ' . 

On connoît maintenant en Àllemâ* 
rne la ligne ondoyante & la ligne 
namboyante ou fèrpentante , que Ho-* 
|ard a préfentées aux Peintres dans 
k>n analyfe de la beauté, comme les 
rraies lignes de la^ b^uté & dé lâ^ 
grâce. Ne pourroit - cm pas pratiquer- 
an mélange de couleurs narmonieufes 
dans une de ces lignés , & , pour mieux 
ftat!3&r i'oril > joindre divertes forcer de 



lignes ondoyantes, & flaniboyantés î' 

G eft ici une idée que je hafarde^ 
& dont l'exécution eftpeut-ctre impof-', 
fible. Dans ce cas , elle fera pendant 
avec les projets économiques & poli-V 
tiques qui ne fontjpas plus pratiqua^ 
blés & qu'on ne làifle pas de prefenter- 
& de renouveller tous les joors^ 

Lettre XI L 

Patémon à Euphanor^ 

Dans la ftru<5ture mervteiÙeufe d» 
eorps humain les efFetis & les caufes 
font tellement confondus^ q:ue fou- 
vent les effets femblent précéder les; 
<;aufcs, &c les caufes cDte produite^ pat- 
Jes effets. Une longue fuite d'^pé^ 
rîences a convaincu les Médecins de 
cette maxime de la nature,&leur a appri» 
à être plus circonfpeébs, lorfqu'il s'agic 
de maladies compliquées. Deux mal- 
heureux peuvent éprouver les mêmes 
douleurs, quoique la fource d'où b 
mal s'eft répandu , foie fouvent très^ 
diflFérente. Ce qui eft dans l'un une 
fuite de la douleur , peut dans l'autrci 
en avoir été. la caufe > car d'aprà[ 



èrtaines Ipix générales , les mabxlieç 
lêmes, les defordres dans la nature 
■rganifée font la fuite d'un enchaîner 
lent alternatif des effets & des caufes 
iii tendent de concert a^ grand but 
e la création^ 

Si la nature s'eft lèrvie en général 
e cette loi pour règle , elle paroît enr 
Dre moins s'en être écartée dans la 
aifon du cerveau , ce réferyoir de la 
ie & du fçmiment , avec les autres 
reahes. 

jDes expériences fans nombre vien-.- 
ent à l'appui de cette vérité. 

Tout dérangement dans les fibres 
erveux provient d'un defordre dans 
j cerveau, de même que k moindre 
)iblefle dans le cerveau fe manifefte 
afts toute la conrexture Jierveufe. 

Quand un mouvement dans les 
leiiibres produit une repréfentation 
ms le cerveau , cette repréfentation, 
nfqu'elle précède , s'efforce de repro- 
tiire à fon tour ce même mouve-r 
lent. 

La contetnplation attentive des fupr 
icès qu'on fait foufïrir à un criminel 
nit produire dans les membres des 
•eétateurs ceo^iinçs cpnvijlfipfis , çer-^ 
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taines atteintes de pareilles douleurs, | 
qui ne céderoienc pas fans conniedit 1 
«ux douleurs du patient , fi la repré« | 
ièncation en ccoic affez fone. 

En fonge , lorfque les ieniatiofli 
dorment & que l'imagination regoç 
ideipotiquement , nous nous eflfbrçoos 
de produire tous les mouvetnens qui» 
fuivant le cours organique des fenià- 
tions , euffent été les auceucs de cei 
repréfentations. 

Tous ces exemples t'apprennent, 
cher Euphanor , que chacun des phi* 
nomenes de la, nature organique peut 
être également & la caufe & P effet d^m 
autre. 

D'ailleurs s*il eft vrai que chaque (Jaiiîr 
iênfible , chaque améhoration de l'état 
de notre corps remplit l'ame de l'idée 
obfcure d*une perfeétion ( a ) , il faut 
auffi q^ue d'un autre coté chaque rc»>ré- 
Tentation obfcure d'une perfeâion rafle 
naître un bien-être du corps , une ef- 
pece de piaifir fenfible. 

Et c'eft ainfi qu'eft produit le fen« 
ment agréable : il fe manifeAe par les 
mêmes effets que les plaifirs fenfiblesî 

(4) Yoftt la Lettre X. 
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ces ef&cs ne différent que dan$ les 
caufes. Le plaidr prend fa fource dans 
les organes par l'effet des objets exté- 
rieurs , & s'étend de-là fur le cerveau. 
Le ièntiment agréable au contraire fe 
produit dans le cerveau même. La re- 
préfentation d'une perfeâdon intelleo 
(uelle y le fouvenir de la jouiflance 
d'un plaifir fenfible & l'imagination 
qui nous rappelle â ce fujet, mille au* 
très fentimens donnent un ton conve« 
oable aux fibres du cerveau & les exer*- 
cent fans les fatiguer : le cerveau 
communique cette tennon harmonie 
que à tout le fyftème des nerfs ; le 
corps fe trouve dans un état de bien- 
être {a) : l'homme/ éprouve un fenti* 
ment agréable. 

De-U cette agitation du iàng^ de-U 
ces émotions variées que tu as obfbr- 
vées {b ) dans l'état des paillons. Âd-^ 
mire k bienfaifance de notre Père 
univerfel : l'ame éprouveroit fans doute 
un plus grand raviflement , fi fes idées 
de perfeâion étoient entièrement dif* 
tindes. 

(a) Voyez la Lettre X. 
{k) Lettre IL 
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Mais elles ne pouvoient pas l'être. 
Ceft la fagelFe & la néceffite , dit Pla- 
ton , qui ont créé l'univers. Il falloit 
que l'ame fe trouvât réunie à une ef- 
lence terreftre qui obfcurcit fes vues 
& qui la prive par-là d^une partie du 
plaifîr. Mais cette eflTence terreftre, ce 
corps vil & foible ne laiffè pas d'être une 
fource de plaifir j à chaque repréfen- 
tation d'une perfedion, il nous com- 
ble de l'idée de fon propre bien-être, 
& il repare en quelque forte le déran- 
gement qu'il a caulé-dans le iyftême 
de nos plaifirs. 

Le Mathématicien qui approfondit 
les vérités les plus abftraites , perfec- 
tionne fon ame j mais les -fens ne 
prennent point de part à fa joie , tant 
qu'il marche péniblement de vérité en 
vérité. Dans cette fuite de £cs réfle- 
xions , une idée diftinde fait place à 
l'autre : ce ne font-là que des travaux, 
& des'travaux pénibles. 

Mais lorfqu'il médite à la fois la 
chaîne des raifonnemens , qu'il a fran- 
chie, lorfqu'il réfléchit fur l'ordre mer- 
veilleux avec lequel toutes les vérités 
font enchaînées , '^quelle plénitude de 
plaiiir feniible doit alors fe répandre 
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êc fon cerveau fur tout lui-mcme ! Sa 
repréfentation y il eft vrai , ceflfera alors 
d être diftin&e^ il ne lui fera pas poi^ 
(Ible de parcourir à la fois la diaîne 
entière dans toute fa pureté. Mais U 
vérité admirable qu'il découvre Se o\i 
règne le plus bel ordre , émeut toutes 
les fibres de fon cerveau d'une manière 
douce & harmonieufe, elle met en 
mouvement tous fes nerfs : le Mathé^ 
matîcien nage dans la volupté* 
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ARTICLE XII. 

H ISTOIRE des Loutres marines, 
tirée des CommentéUres de Peters- 
■ bourg. 

CEt animai eft d'un grand prix» 
parce qu'il eft crès-beau ^ fa peau 
eft garnie de poils fouples , longs d'iui 

fouce & demi , très-ferrés & très-noirs. 
1 fournit à la vérité quelquefois des 
fourrures qui font toutes d'un blanc 
argenté , mais cela eft fort rare. 
'Quoique fes^xiils changent de cou- 
leur, lig lâ^cotiicrveûi cependant plus 
long -^ténie que ceux dtes martres ^ 
zibelines , âbri\ le n<5ir n'eft jamais 
il namrel ni fi . brillant que celui 
de la loutre. Il feroit à defirer oue 
les peaux en fufTent moins épaiues 
& moins pefantes; celle d'une jeune 
i )utre pefe ordinairement trois livres 
& demie. On prend rarement de loutres 
entièrement noires; les plus eftimées 
font celles qui ont la tète blanche argen* 
tée; celles qui l'ont tirant fur le fauve, 
leur font inférieures. Quelques-uns de 
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cesanimaux>& ce font- les moins recher- 
chés , ont les poils courts , de couleur 
fauve &c clair femés ; ils font paretTeuic 
&c triftes ; on les voit toujours couchés 
^ur la glace ou fur les pierres \ ils mar* 
chent avec lenteur & ne fe méfient de 
rien, comme s'ils connoiflToient qu'ils- 
ne valent pas la peine d'être recher- 
chés^ d'où j'ai conclu deux chofes : \z 
première, que fi les loutres parefieuiès 
n'ont que clés poils couns, c'eft parce 
que les plus longs fe garent par le frot- 
tement qu'ils efiiiient , lorfaue cet 
animaux fe roulent fur le fable, dc 
qu'en hiver ces mêmes poils reftent 
attachés à la glace fur laquelle ils font 
toujours couchés , comme je l'ai vu 
de mes propres yeux : la féconde , que 
le noir de leurs poils s'afFoiblit à l'aie 
& au foleil, à l'exception de ceux de 
leur queue qui y eft beaucoup moins 
expofée, parce qu'ils ont foin de la 
couvrir de leur corps. 

Plus ces animaux font vifs , agiles 
^ rufés , ôc plus leurs fourrures font 
belles y & réciproquement. On ne les 
prend que dimcilement & par adieffe; 
ils font fi attentifs à leur fureté , que 
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quand ils viennent fur terre pour y 
dormir, ils regardent de tous côtés; 
Se comme ils n'ont pas les yeux fort 
perçans hors de l'eau » avant que de 
^e livrer au fommeil , ils flairent à 
tous les vents les nafeaux ouverts, 
pour découvrir par l'odorat s'il n'y a 
perfonne aux environs ^ Se quoiqu'ils 
ne foupçonnent aucun danger , ils ne 
s'éloignent cependant pas de la mer. 
Dès qu'ils ont la moindre alarme , ils 
s'éveillent fur le champ & regardent 
attentivement autour d'eux ^ ils dor« 
ment peu Se d'un fommeil léger ; fi 
quelquefois des troupeaux entiers fe 
couchent fur le terrein , ils ont tou- 

E'ours des fentinelles qui font les plus 
^eaux' du troupeau , & qui réveillent 
les autres au moindre danger. 

On diftingue au premier coup-d'œil 
les peaux des femelles , en ce qu'elles 
ont le poil du dos plus court , plus fin 
& plus beau, & ceux du ventre plus 
longs y leur chair eft plus tendre , en 
même tems plus délicate Se a plus de 
goût , contre le naturel des quadrupèdes 
fie des oifeaux , dont les mâles font plus 
fucculens , ont les poils plus beaux ou 
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l^s plumes ornées : de couleurs plus 
vives. 

Les loutres changent de poil ,• com- 
me les anima.ux de tetre^ avec cette 
différence , que celles-là les perdent au 
mois de juillet & d'août, mais en pe- 
tite quantité y le refte ne fait que 
changer de couleur & devenir plus 
faiive. Les plus belles fourrures font 
celles des loutres que l'on prend aux 
mois de mars , d'avril & de mai. 

On en porte peu en Ruffieyle plus 

frand nombre va à la Chine , où les 
elles le vendent foixante - dix ou 
quatre- vingt roubles. 

Les Chinois eftiment &c payent ces 
peaux plus que celles des renards &c 
des martres , parce qu'étant plus pe- 
fàntes, elles augmentent le poids de 
leurs habits de ibie trop légers , ic 
qu'elles ont, outre la beauté, l'avan- 
tage de joindre mieux au corps & de 
réfifter au vent. C'eft par cette raifon 
^'ils donnent une palme de largeuc 
^ux bordures qu'ils en fontpour leurs 
habits >, & qu'ils les garnident entiè- 
rement de ces peaux. Cette mode s'eA 
ccpandue chez^les Kalmoucs , les %bé- 
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riens Gentils Se les Ruffes de Tun & 
de l'autre fexe. Chez les Kamfchada- 
les il n*eft point de plus grand orne- 
ment qu'un habit fait à-peu-près corn- 
jne un fac , appelle parka y de peaux 
blanches de rennes, qu'ils bordent tout 
autour de fourrures de loutres , dont 
ils font auflS des gands Se des bonnets. 
Les peaux de rennes ont outre leur poids 
cet inconvénient , qu'elles ne récnauf- 
fent point Se deviennent humides y 
quoique par leur ëpaifleur elles garan- 
tirent parfaitement du vent. I^ a pea 
d'années que les Gentils en fabri- 

3uoient leurs habits « comme autrefois 
e peaux de renards & de martres de 
Sybérie; mais la mode en a paifé, de* 
puis que le prix en eft fî fort aug- 
menté : à quoi ils n'ont aucun regret, 
parce qu'ils trouvent celles de loutre» 

{)lus belles, plus chaudes Se d'un plus 
ong ufage. 

Les peaux des jeunes ont cela de 
particulier, qu'elles échauffent moin; 
que celles des renards. 

L'on prend ces animaux dans la 
feule partie des terres des Kamfcha^ 
dales oui font baignées par TOcéan 
depuis le quarante-nxieme au foixan- 
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tieme degré. On n'en voit jamais dans 
les mers de Pentchin, ni au-delà dé 
la troifieme ifle des Kuriles. Il y a 
long-tem5 que les Rufles & les Gentib 
ont cru que cet animal n'écoit point 
originaire d'Afie , mais qu'il venoîr 
d'autres continens très - voifins des 
Kamfchadàles , où Ton en prend toutes 
les années. Si le vent d'Orient fouffle 
dans l'hiver pendant deux jours , ib 
viennent fur les glaces ; ceux qui échap- 
pent à la rigueur de l'hiver , fréquent 
tent pendant l'été les bords efcarpés Se 
pierreux des terres des Kamfchadàles 8c 
des ifles des Kuriles j ils y peuplent & 
y féjournent, parce qu'ils ne (ont pas 
affez forts pour nager long - tçms , 8c 
qu'ayant le trou ovale fermé , ils np 
peuvent , en traverfaiit; ces mers à ^ 
nage , chercher leur nourrîrare dans îe 
fond de l'eau , ni fupporter If feim 
pendant plus de quatre jour^. 

Il y a vingt ans qu'on en prenolt 
beaucoup depuis l'embouchure du 
Kamskatka jufqu'à Tfchafchma y à pré- 
fent il y en a fon peu. Les endroits 
les plus fréquentés aujourd'hui par ces 
animaux > font les environs d'OftroW- 

liv 



zoo Journal Étranger. 
txsLU j du promontoire de Lapacna & 
des trois illes Kuriles. Les loutres n'en- 
trent point dans la mer de Pentchin , 
quoiqu'il n'y ait pas moins d'écrevifTes^ 
& de poilTons que fur les bords des 
terres des Kamlchadales y &c Ci elles 
ne vont point au-delà des trois pre- 
mières lues des Kuriles , quoiqu'elles 
puiiïent pafTer facilement de l'une a 
Vautre jufqu'au Japon, je crois qu'on 
en peut donner trois raifons : la pre- 
xniere, c'eft le grand nombre de lions 
& d'ours marins qui fréquentent 
u:es ifles défertes , & qui pourfuivenr 
les loutres &c en font leur proie : la 
féconde y c'eft que les glaces ne venant 
pas jufques-Ià, elles n'y amènent point 
ces animaux; enfn la diftance entre 
TAmérique . & les dernières ides des 
Xuriles étant fort grande » & tes mers 
qui l^féparent n'ayant point d'ifles, les 
loutres ne peuvent faire un ft long trajet. 
De plus , ces animaux de leur nature 
ne font point errans , mais fédentai* 
res j s'ils trouvent des lieux qui leur 
conviennent, ils s'y arrêtent : c'eft 
ce qui rend les habiuns de ces ifles 
il paifioxioés pour cette chaflè \ qua 



tes loutres qu'ils ont manquées pen^. 
cknt l'hiver , ne leur échappent pas en. 
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Ils leur donnent la chaflèen tout tems^ 
mais de différentes n^anieres, fuivantia 
différence des faifons. En hiver , &par-' 
ticûlierement aux mois de février, de 
mars & d'avril , ils en prennent beau- 
coup , mais avec des peines incroyables». 
& au péril de leur vie qu'ils y perdent 
très - louvent. Pendant ces mois, le 
vent d'Orient qui foufïle amené pen- 
dant deux ou trois jours une quantité: 
frodieieufe de glaces du continent de 
Amérique j eues y arrivent même 
plutôt, u pendant l'automne elles ont 
été retenues dans le canal entre ces. 
ifles. Pendant que le vent fouffle, les 
Chaffeurs fe font des couverts de chau-^ 
nvs dans ces ifles &c fur les bords ^ 
pour être à portée de faifir les occa- 
fions favorables. Dans ce tems il pa— 
roît une fi grande abondance de ela^ 
ces, que la furrace de la mer en eft 
couverte depuis fes bords jufqu'à quel- 
ques milles 'y ce qui fait aux environs, 
des ifles Kuriles une communication 
du promontoire.de laPatka à la première^ 

L V 
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àe ces ifles. Alors les Chaffeurs , armé» 
de maflues de bois , d un couteaa, & 
chaufTés de fouliers de bois appelles^ 
capki j longs de cinq ou (ix pieds / lar- 
ges de deux pouces , qu'ils attachent 
avec d^ courroies , paflent des bords 
fiir la glace, 8c afïbmment tout autant 
de loutres qu*ils en rencontrent, les 
écorchent fur le champ, remuant fans 
ceffe les pieds, crainte d'être fubmer- 
éés ; & s'ils font trop loin de terre , 
ils en abandonnent la chair. Pendant ce 
tems-là leurs chiens quêtent ; la lou- 
tre , dès qu'elle apperçoit un chîea 
arrêté , s'arrête auflî & cherche à fe 
cacher, jufqu'à ce que le Chafïèur fui- 
vant la pifte de fon chien, atteint l'ani- 
mal èc le tire. J'ai vu des gens fi fort 
attachés à cette chaflTe & afler fi loin , 
qu'il perdoient la terre de vue. Si la 

tlace eft accompagnée de quelque tour- 
illon , d'une tempête ou de beaucoup 
de neige , comme cela arrive fouvent, 
la chafle eft beaucoup plus abondante» 
rnais au(fi plus périlleufe *y car les 
Chafleurs ne pouvant voir les nous 
qui fe font dans la glace devant leurs 
pieds , font obligés de fuivre leurs 
chiens & de fe coi.duire auhafard. II 
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eft impoffible de conûdérer depuis Iç 
continent, fans un étonnemem mêlé 
de frayeur, la témérité de ces ChaC- 
^ fears qui, portés fur des glaces toujours 
mifes en mouvement par les ondes , 
font tantôt élevés & tantôt abaifTés 
avec elles. Cette agitation de la mer 
& ces orages rendent fouvent la chada 
audi facile qu'abondante , fur-tout & 
les glaces n'abandonnent pas les bords ^ 

f^arce que les loutres pendant cetems- 
à ne pouvant connoitre fi elles font 
fur les glaces ou fur terre , paflènr 

Quelquefois & s cloicnent des bords 
e I o ou 15 ftades , elles croyent avan- 
cer vers la mer , trompées par le bruit 
des branches d'arbre, caufé par le vent,. 

Qu'elles prennent pour le bruit des on- 
es j ce qui fournit fouvent à un feut 
Chalfeur le moyen d'en prendre juf- 
^ qu a trente ou quarante ^ & de retenir 
leur chair avec leur peau. Ceux qui 
vonràcette chaflfe font beaucoup d'at- 
tention au vent , crainte ' d'être em* 
portés fur les glaces en pleine mer j. car 
il leur arrive louvent d'y errer pendant 
crois , quatre , cincj ou fix jours ^juf- 
qu'à ce que favorifés du vent & diï 
hafard , ib ibient rapportés^ fur te tïr 

In 
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vage. Quand le vent fouffle de terre, 
il détache la glace des bords ; R elle 
lie s'en éloigne pas beaucoup y les 
Chaflfeurs fe laiUent emporter avec 
elle , parce que tant qu'elle s'en déta- 
che pendant le jour & la nuit » les 
loutres s'y tranfportent en grand nom- 
bre y de manière que fbuvent la chaflé 
left alors plus abondante que jamais. 
Les Chaflfeurs chauffent alors leurs fou- 
liers de bois , pour fe foutenir fur les 
glace; qui font quelquefois (î minces^ 

?[ue fans ce fecours ils périroient in- 
ailliblement. 

Le fuccès de la chaiïe varie fuivanc 
la nature des hivers ^ plus il ell froid 
& venteux , ôc plus elle eft abondante. 
Quoique dans les années 1740, ^74^ 
& X741 la quantité des glaces eût 
amené un grand nombre de ces ani- 
maux, ellie ne laitTa pas de rendre fort 
peu, parce que les glaces ne furent 
pas auèz fortes pour porter les Chaf- 
leurs* L'on prend pendant Tété les lou- 
tres- de quatre manières : lorfqu'on les 
trouve endormies fîir l'eau Se renver- 
ses , on les tue de delfus des bateaux 
avec des laAces , ou l'on les pourfuit 
avec deux barques , jufqu'à ce que 
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lears forces faient épuifées ^ car elles 
peuvent vivre, deux, minutes fousTeau 
fins refpirerTair. Lorfqu'eUes ont été 
pourfulvies pendant quelque tems^ 
elles font fî fatiguées , quelles font 
obligées de s'arrêter, ne pouvant plus 
nager ; & dans cet état elles font facir 
lement prifes par les Chaflèurs* Si U 
mer eft tranquille, elles fe couchent 
pour dormir fur les rocs qui s'élevettc 
aur-dedus de fa fiirface , où on les af- 
fbmme.. On les prend auffi»avec dei 
filets que Ton étend fur L'eau & que 
l'on arrête à des pierres oa-des rocs 
dans les îieux les moins^ profonds, qui 
produifent une grande abondance da 
jiicas ; la , pendant qu'elles font occu- 
pées à chercher des coquillages & de» 
écreviffes entre ces plantes, elles s'em- 
barradent dans les mets, où les Chaf- 
feurs les tuent facilement. Quelque- 
fois ils placent au milieu de ces nlets:^ 
Ats loutres en bois,, peintes en noit;^ 
ces animaux les prenant pour de véri^. 
tables loutres , nagent tout autour, juf-, 
qu'à ce qu'ils foientpris..Dèsque la.loiu- 
trefefentembarraflce dans Iesfilets,elle . 
s'agite & devient fî furieiife , (ju!eïle5 
ie mord les pieds y quand par ha- 
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fcrd un mâle & une femelle s'y preiî' 
fient, elles fe déchirent Tune TaunTC 
te s'arrachent les yeux. Dans l'ifle de 
Barrings nous pouvions les tuer faci- 
lement ou endormies, ou occupées de 
leurs amours , avec des lances ou des 
maflTues , & même avec des filets. 

Il y en avoit une fi grande quan- 
tité, que nous ne fufHhons pas pour 
les tuer ; les bords étoient couverts de 
troupeaux entiers f j'ai déjà dit que ces 
animaux^e font pas errans , mais atta- 
chés aux lieux ou ik font nés , aufB 
necraignoient-ilspointnotrepréîence; 
ils accouroient même à la clarté de 
nos feux, jufqu'à ce qu a force de les 
inquiéter , nous les euffions obligés de 
fuir. Cela ne nous empêcha pas cepen- 
dant d'en prendre plus de nuit cens^ 
& fi nos Darques avoient été plus 

?;randes , nous en aurions pris trois 
bis davantage. Aucun des animaux 
amphybies qui peuplent l'Océan ne 
peut entrer en comparaifon avec celui- 
ci pour la beauté 6c la foupleffe de 
fes poils. Il fe plaît également dans 
l'eau & fous terre; il fréanente par 
troupeaux les ifles incultes ou il trouve 
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de ia tranquillité & de la nourriture» 
Quand la mer eft calme , il chercher 
lesfbnds bas Se pierreux qui produiiènif 
en abondance &s fucus ^SckmH trouve 
des écreviflès y des poifibns , de$ co4 
quilbges y des moules , des polypes &c 
des lecJii^aui lui fervent a aliment;; 
il mange mcq^de la chair ^ j'ai vu 
une loutre en icKv^er une autre que 
je lui avois fettée. Quam zax fucus j ce% 
animaux ne »'en nourriÛfent que dans 
lextrème befoin. C , 

Pendant Fhiver , ces animaux font 
Couchés tantôt fur les glaces , tantôt 
fur les bords ^ en été^ ils rennontent 1^ 
rivières jufqu'aux lacs . car ils fe pkifetit 
beaucoup dans l'eau douce. Durant lé;i 
grandes chaleurs ils fe retirent àVonJbv^ 
entre les coteaux, où ils font mille & 
mille geftes, comme les iinges« DetoQs 
les animaux amphybies , il n'en ê(k 
point qui foient plus vifs, plus gais 4^ 
qui ayent autant d'agilité Se de vkeue 
que la loutre. 

Sur terre la loutre fe couche commie 
les chiens , te corps replié en arc ;. 
avant que de dormir , au fortir de l'eaa 
^lle fe fecoue , fe frotte le nez Se la 
tète avec les pieds ^ arrange fes poils ^ 
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tourne la: tète' de côté' & d'autre 8c & 
regaidê avec plaifir. J'en ai vu phi** 
âeurs faire mille^ lingeries , & (i acten^ 
tifs à s'arranger , que 1 on pouvoio 
les^taer facilement dans ce tems^U* 

On a 'beaucoup de peine i fymc 
ces !anii;naux à la cburfe, parce qu'ils 
biaifent & qu'ils font ^lisé^Lirs détours 
à droite & a gauche. Quand la loutre 
voit qu'on lui cmipe fon chemin vers 
U mer, épuifée de force » elle eft obli- 
gée de s'arrêter , elle élevé fon dos 
en arc, grince des dents Se jette des 
cris comme un chat en furie , faifant 
mine de s'élancer fur cdui qui la pour- 
fuir. Lorfque fans craindre fa fureur , 
nous lai donnions un feul coup fur la 
tête, elle tomboit fur le champ , fe 
eoiivroit les yeux des pieds de devant 
Ar.quoi<^ue nous redoublaflions jufqu'i 
vingt fois nos coups iur fon dos , elle 
les fuiiportoit avec confiance. S'il nous 
arrtvoic de lui frapper la queue dans 
^coturfe, elle fe retournoit d'abord 
de la matiiere la plus plaifante, com- 
me pour nous faire tête. Il eft arrivé 
ibuvent qu'elle tomboit d'un feul coup 
& faifoic là morte 'y mais dès q^'ella 
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nous voyoit occupés ou diftraits^ elle 
partoic comme un éclair. Nous nous 
plaifions quelquefois à la réduire dané 
un enfoncement où elle ne pouvoit 
nous échapper , & fans lui faire aucun 
mal , nous tenions feulement nos maf- 
fues en l'air, comme pour laflommeri 
alors elle fe couchoit comme un chien » 
avec un air carefifant 6c une con- 
tenance humiliée, regardant de tous 
côtés autour d'elle^ & dans le mo- 
.ment qu'elle fe cioyoit hors de datw 
l^er, elle partoit avec une promptitude 
incroyable , pour fe rendre à grands 
fauts vers la mer. 

Lorfque les loutres font fut leura 
pieds , elles tiennent toujours le col 
étendu. dans la ligne de leur corps, & 
font plus élevées fur le derrière que 
fur le devant. 

Elles nagent également fin: le ven*- ^ 
tre , fur le dos , lur le côté , quelquer 
fois dans une (ituation perpendicu- 
laire *y elles badinent enfemble , s'em- 
braflfent des pieds de devant Se fe 
baifent. Quand elles évitent le coujp 
de maflue , elles femblent fe moquer 
du ChaÛeur , tant leurs poftures font 
plaifantes ^ elles fixent fur lui. Igs 
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yeux qu'elles couvrent à'wj de leun» 

(âeds , comme pour fe garantir de ta 
umiere incommode du foleil. Cou- 
chées fur le dos , elles fe frottent & 
fe grattent fans cefle , regardant ceux 
qui font prëfens; & quand elles fe 
jettent à leau, elles le font en plon- 
geant la tète la première » comme les 
ours marins & les baleines. 

Ces animaux font en to.ute faiibn 
occupés â la propagation de leur eA 

{»ece>& pendant toute l'année l'on voie 
es mères accompagnées de leurs pe^ 
rits : j'i^ore (i elles en font plus d'un 
à la fois y j'ai vu & j'ai même tué 
quelquefois des mercs ayant deux pe- 
tits'avec elles, dont l'un étoit d'une 
année > l'antre de trois on quatre mois; 
ce. qui eft de certain , c'eft qu'elles en 
font rarement plus d'aune Elles portent 
pendant huit ou neuf mois leurs petits 
qui naillènt tout formés avec toutes 
leurs dents & les yeux ouverts ; elles 
ne les alaitent que douze mois , & 
font fidèles i levtr maie qui n'a jamais 
plus d'une femelle. L'un & l'autre font 
toujours enfemble tant dans' l'eau que 
fur terre ; ceux qui n'ont qu'une année 
font toujours avec le pere.ôc la mère.» 
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& rarement cette dernière eft-elle fans 
fes. petits de fîx mois. Elles les font 
toujours fur terre, où elles les portent 
de même qu'en nageant , avec la 
gueule; quand elle dort dans l'eau j 
elle les garde continuellement entre 
fes pieds de devant , comme les fem- 
mes tiennent leurs enfans entre leurs 
bras. Elles Içs jettent quelquefois à 
1 eau y pour les accoutumer à nager ^ 
& les reprennent dès qu'ils font fati:» 
gués. Elles les baifent , les careilènt ^ 
les jettent quelquefois en l'air &c léit 
reçoivent fur leurs pieds de devant ^ 
enfin elles font tout ce que la mère 1^ 
plus tendre peut faire pour fes enfansi 
Si elfes dorment fur terre , leurs petiâ 
attachés à leurs mammeiles ou couchai 
encre leurs pieds , veilIen^.<pmme{iout 
les garder. Quelque preiïées que les 
mères fbient par les Chaflèurs foit fur 
mer, foie fur terre, elles n'abandon:^ 
nent jaq;iais leurs petits q^felles em*^ 
portent avec la gueule , fi ce n'eft daos 
une extrême ncceflité. Si quelquefois 
j 'enlevois lespetits fans faire de mal aiqç 
mefes, elles ie plaignoient 8c don« 
Hoient des marques d'afïliâion 8c dff 
regret^ fi je les emporcois yiyms y éles 
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me fuivoietit de loin , comme de) 
cbiem,àppelloient leurs petits aveQua 
cri touchant, femblable â celui d*un en- 
fant y fi je m'arrètois fur la neige , elles 
accouroient près de moi , prêtes à les 
reprendre quand Je les leur rendois* 
Je retournai une fois au bout de huit 
jours dans le même lieu où j avob 
enlevé des petits à leur mère» je la 
trouvai couchée , paroiflant accd^ée 
de douleur , & je la tuai fans qu'elle 
Bt aucun mouvement pour fuir. Il 
m'arriva dans un autre moaient de 
rencontrer une femelle donnant avec 
Ion petit 'j dès (qu'elle m?eat apperça y 
die courut à lui , fît des efforts pour 
Féveiller & lobliger à, prendre la fuite ; 
mais n a^t pu en venir à bout , elk 
le prit srec les dents par les pieds de 
derrière y 6cU traîna ou roula comme 
elle auroit fait une pierre dacôté de la 
met. Le mâl&& la temelle s'accouplent 
comme l'efpece humaine. 

Les loutres ne voyent pas bien diftinc- 
tement fur terre , mais leur odorat eft 
très-fin , de même que leur ouie : au(E 
a-t-on foin dans la chafie de ces ani- 
maux de fe placer de façon que le vent 
fouffle toujours d eux à vous. Leur ai 
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teffembie beaucoup à celui d*un en- 
fant. Il eft hors de douce que les lou- 
tres vivent fort long- tems dans une 
grande paix les unes av^ les autres ; 
elles craignent extrêmement ,les ours 
6c les lions ; elles n*aiment point le 
vpifînage des veaux marins» Se évitent 
avec foin les- bords que ces animaux 
fréquentent. . . 

; La chair des jeunes loutres e& beau-? 
coup plus tendre & plus fucculente 
aue celle des veaux, marine; celle des 
remelles eft encore meilleure > plus 
ferme Se plus grade, en quoi elles dif- 
férent des animaux de terre ; celle de 
leurs petits eft très-délicate & fans au- 
cune différence de la chair des agnejaux 
de lait^ elle donne un jus d!exceUent 

5oût : c'étoit notre principal aliment 
ans rifle de Berrhigs , & ,mcme un 
remède univerfel qui nous garantit du 
icorbut fans nous caufer aucune nau- 
fée, quoique nous la mangeaflions af- 
fez fouvent crue Se fans pain. Le foie, le 
cœur & la rate de la loutre ont le même 
SQÙt que ceux du veau.Les Gentils dans 
les ifles des Kuriles Se dans les terres des 
KamfchadaJies , donnent le premier 
rang i la chair d'aigle ^ & le fécond à 
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celle des loutres ; ils en mangent le 
foie & les reins cruds ic les trouvent 
déliceux ; ils fe fervent , de même 
que les Ruflfes , de la rapure des os de 
la verge , comme d an remède la fièvre 
tierce. 

On donne aux peaux des loutres les 
apprêts fuivans , avant que d'en faire 
ufage. i^. On détache le pannicule 
mufculeux avec un couteau ^ i^.on 
les étend enfuite autant qu'il eft pof-« 
iible : ce qui augmente à la vérité leur 
prix , parce <iu*elles en deviennent plus 
légères , mais elles en ont aufli moins 
d'apparencer Quant à' leurs poils , on 
les arrange avec des barbes de plumes 
d'hirondelles de mer , & Ton couche 
à nud fur les peaux pendant quel^ 
ques femaines , pour les rendre plus 
brillantes , plus belles fie plus nettes« 
Enfin les Cofaques, quand ilslesache* 
tent des Gentils, les battent fouvent 
fur la neige avec des bâtons ; fi le poil 
en eft fauve , ils les frottent avec de 
Talun Se des i^ayes d'empetmm , bouil- 
lies jufqu a condftence avec de la 
graine de poifTon, ce qui les rend noi- 
ires & brillantes. Mais Ion reconnoît 
cette tromperie, quand le poil s'arra- 
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che un à un , ou bien à la différence 
qui fe trouve entre le noir de l'extré- 
mité <lu poU & celui de Ùl racine oà 
fa couleur efl; naturelle. 

Quand les peaux ont été préparées 
<le cette manière , on frotte le dedans ou 
l'envers avec des œufs de poiffbns def- 
léchés & réduits en poudre. Les Ruflès 
fe fervent du levain de pain bien 
amolli ; ils roulent enfuite les peaux 
qu'ils laiflec dans cet état pendant 
quelques jours , après lefqueis ils les 
ratifient avec des coquillages Se de$ 
cailloux , & achèvent de les polir avec 
^es pierres ponces \ enfin iîs broyent 
l'envers de la peau avec les mains &c 
4^ infirumens de bois , jufqu'a ce que 
f^ le moyen de cette maife d'œufs 
rermentée , elle devienne molle & fou- 
pie. Toutes les autres peaux de loutre 
qui fe vendent aux Marchands font 
iuns apprêt & grodieres , parce qu'elles 
en conlervent mieux leur couleur na-, 
iurelle. 
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ARTICLE Xni. 
LETTRE à M. VAbbi Arnaud. 



difque du Soleu étoit une époaae 
intèrefTantepourl'hiftoirede VM- 



T E dernier paflage de Venus fur le 

n:op intâreflante pour! 
crononûe-, pour ne pas nous attacher i 
recueillir avec foin les travaux des dif* 
férens Aftronomes de l'Europe fur cet 
objet , aufli croyoUs-nous avoir donné 
fur ce phénomène dans nos Journaox 
précédens,une fuite d'obfervation^aoffi 
complette & aufli exaâe qu'il étoit 
poifiole de lé faire ; mais comme nous 
avons été obligés de nous conformer 
aux avis diveris qui Botis ont été corn- 
munioués par des perfonnes dont nous 
connoilTons Texaéatude & l'habileté, 
nous ne fommes pas refponfables des 
erreurs qui ont pu fe glilièr dans quel- 
ques-unes des obfervations que nous 
avons rapportées. Nous publions avec 
reconnoi(unce une Lettre par laquelle 
un habile Aftronome corrige l'inexac' 
titude avec laquelle on avoit préfènté 
lobfervation qu'il a faite lui-même i 

Genève 
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Genève du paffage de Venus. Il fe- 
Toit bien à louhait^rj pour le progrès 
des lumières & pour la perfeftion de 
notre Journal, que les gens de Lettres 
àe tous les pays imitaffent i exemple 
de ce Savant & priffent la peine de 
nous avertir des Fautes qui pourront 
nous échapper y nous n'aurions pas plus 
àe plaifir a publier des vérités nou- 
velles qu^à corriger nos erreurs. 

JS/X O N s I E U R , 

Vous vous êtes propofé 4e rendre 
fevice aux Âlkonomes, en jafTenl- 
43knt dans votre Journal les obferva- 
rtiofis faites en divers lieu}; fur le paf* 
fagè de Venus : Ci ce plan dépendoit 
de vous dans toute fon étendue, vous 
l'auriez rempli j car votre Journal étant 
fore répandu » il rend. commun à tous 
le travail de chacun. Mais maUieureu- 
ièment cet avancée dépend auflî des 
avis qu'on vous donne : vous êtes 
obligjé de les fuivre quand il s'agit de 
faits : & il eft poflible qu'on vous rap- 
porte mal. 

J'en vois une preuve dans les ob- 
servations faites à Genève du paSage 

Venus fur le Soleil j fignore pax- 

K 
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faitement , Monfîçur , la iburce d*oii 
vous les tenez ; A elles vpus ayoiem 
été tranfcnifes correiftemenc > j'âurois 

^ été furpris de Us voir dans votre Jour- 
nal, quoique cela mtnt &it plaifir: 
mais vous avez été mal informé ^ 
divers égards, & je m^ crois obligp 

. de vous en inftruirç. 

J. ai fait la première des obfervatiofl$ 

2ue vous rappprtea^ , & la féconde a 
ce faite par mon frère. J'obfervois 
immédiatement au -travers du tikf- 
cope de dix-huit pçuces dont vous par* 
lez , 6c mon &ere obiêrvoit dans une 

* chambre obfcure , oà l'image du So* 
-leil étoit reçue fur un carton. Noos 

Joignîmes cette dernière méthode i 
a première , pour fatisfaire le défit 
qu'avoient bien des -gens d'être fpec- 

• cateurs de ce phénomène : M. JalUr 
bert fut du nombre. Chacun prit note 
des obfèrvations j ces notes paflerenc 

>fans doute de main ;en main, puifque 
vous en avez connoidànce j car ceux 
qui furent tépioins de l'obleevation , 
uchant qu'il reftoit quelque chofe à 
faire pour détermiaer le vrai rems de 
.|;i fortie de Venus , fe feroienc infob- 
;pnés du réi^kac-, tfVant que dt /voiif 
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écrire. On a donc eu tort de vous 
communiquer une ichofe qu'on favoic 
.. -très - imparfaitement j & fi la même 
précipitation a eu lieu pour^ quelque 
autre cas femblable, il arrivera de dpux 
chofes Tunç : ou que ces obfervations 
feront rejettées , ou qu'elles conduiront 
i des erreurs. J'eipere cependant que 
fi le même cas eft arrivé à d^aqtres , 
on prendra , comme nou$ , le parti 
de vous informer plus correâement : 
c'eft ce que nous allons faire. 

Les obfervations qu'on vous a com- 
muniquées , Monfieur , font à-peu- 
près telles que les indiqua la pendule 
dont nous nous fervions ^ mais cette 
pendule àvoit été mife à l'heure du 
5ol<$ii deux jours auparavant, elle ne 
put être vérifiée le joi^r qui précéda le 
pafiage de Venus , parce que le ciel 
fut couvert , & il ndloit attendre le 
midi du mêmç jour ^ pour favoir fi 
elle n'avôit point varié. Outre cela 
nous avions fieu de croire que la mé- 
ridienne dont nous nous étions fervis 
pour régler la pendule , avoir reçu 
Quelque altération y Se nous npus pro^ 
pofions de la vérifier au folilice. Notre 
foupçon s'eft trpuvé jqfte; & voiçî> 
^ Kij 



izo JOÛB^KAL ÉTRANGER. 

^onfieur , nos obfervations exafte- 
menc corrigées , telles que nous les 
avons communiquées à M. de la Lande. 

Par le tclefcope de dix-huit pouces , 
Attouchement intérieur , 8 A. 45' 50^ 

extérieur, 9 151 

Par un autre télefcbpe â-peu-près 

de mcme grandeur, qui donnoit l'image 

du Soleil dans la chambre obfcure, 

attouchement intérieur, SA. 45' 54^^ 

extérieur, 9 i 49 

Nous devons encore ajouter ici 
quelques éclairciffemens fur la difFé^ 
rence que vous remarquez entre ces 
obfervations , èc dont vous auriez été 
inftruit , fi vous les aviez tenues de la 
Traie fource. Mon frère fixa bien 
l'attouchement intérieur ^'^ plus tard 
que moi , mais il reconnut d'abord 
qu'il avoir un peu tardé à faire arrêter 
une montre a fécondes qu'il tenoit 
dans fa main & qui étoit d'accord avec 
la pendule ; de forte qu'il approuva 
n>on obfervation. D'un autre coté , à 
l'approche du contaâ: extérieur , le bord 
de V enus fe confondit pour moi, qui 
ôbfervôis . par le télefcope, avec une 
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forte 4é frange mobile ou d'ondula- 
tion qui fe faifoit au bord du Soleil^ 
je crus qu'elle étoic entièrement fortie 
à 9A. i' ^i\ pendant que mon frère, 
qui s'apperçut qu'on ceffbit de comp- 
ter les fécondes pour moi , voyoit en- 
core le boird de l'imagé de Venus fur 
celle du Soleil , & la vit pendant dix-- 
huit fécondes , de même que toutes 
les perfonnes quiétoient avec lui. Nous 
conclûmes donc de concert que l'ob- 
fervation devoit être réduite à ceci : 

Attouchement intérieur, SA. 43' 50^' 

extérieur , 9 149 
Durée de la fortie, • . . 17 59 

Ainfi la conQoi(Iançe des caufes qui 
ont produit les différences qui fe font 
trouvées entre nos bbfervations , peut 
être utile pour en concilier beaucoup 
d'autres , en même tems qu'elle fert a 
démontrer la lufteffe de la combinai- 
fon que nous en avons faite. 

Les éclaircillèmens que* nous pre- 
nons la liberté de vous donner, fervi- 
ront auffi à faire connoître combien 
notre obfervation ^ été défigurée dans 
le Journal de Trévoux ; & par ce 

Kiij 
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double motif, nous vous prions, Morï' 
fîeur, de vouloir bien la redrelTer dans 
le vôtre , en donnant un exnait de' 
cette Lettre. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

J. A. Dm Lut, 

Genève , le i} oâobre.ijcs. 
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NOUVELLES 

tITTÉRAiRES. 

ANGLETERRE. 

1. 

SOMÈ Thôughts upon Déifm^ t^iik 
refpecl to happinSs both public and 
privait . Lond. Owen, 17(^1 , in- 8 ^4 

tt QU ELQUES Peiïfées far U Déifme,: 
}> confidété par rappon au bonîheiir 
>> public & particulier; A Londres 5 
5> che2 Ojf^en , 1761 95. 

RI E N ne fait plus de tort à une 
bonne Caufe que les mauvaifes 
taiforis qu'on emploie pour la défen- 
dre j & rien n'eft plus propre à atta- 
cher lés incrédules à leurs erreurs, que 
les fàufles imputations dont les char* 
gent les défenfeurs mal-adroits de la 
Religion. Nous refpedons la doctrine 
facree du Chriftianifme ^ autant que 
l'Auteur de 1 ouvrage que nous an- 

k iv 
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nonçons , Se nous déplorotis comme 
lui les effets malheureux de l'im- 
piété j mais nous croyons qu'il a con- 
fondu des opinions très - différentes 
Tune de l'autre, & qu'il a compris in- 
diftinâement dans Tes déclamations le 
Déifme & rAchéifme. Il n'y a rien 
dans la croyance du Déifte qui s'op- 

Kfe à la croyance de l'immortalité de 
me Se d'un état futur. La Loi^ dit 
cet Ecrivain , ne peut jamais réprimer 
le Deifte par la crainte j parce qu'il, ne 
regarde la mort que comme Panéantif- 
fement de Vexijtence y & qu^il peut ai" 
fément réfoudre fon orne à la mépris 
fer. Cette propofîtion eft fauflè pref- 
que dans tous Tes points. Il n'y a que 
la Loi qui puifTe réprimer celui qui 
ne redoute rien d'une vie i venir ^ 
celui qui regarde la durée de cette vie 
comme le terme de fon exiflence^ doit 
craindre davantage de la perdre , que 
celui qui ne la regarde que comme un 
paflàge à une vie éternelle & heu- 
reufe. D'ailleurs, fi notre Auteur con- 
noi(foit mieux les ouvrages de Xéno- 
phon '& de Platon , il y auroit pris 
des notions plus judes du Dfiime. 
Nous y voyons le re^eftable Soçrat^ > 



Novembre xj6t. 225 

Martyr du Déifme , & qui l'eût peut- 
être été du Chriftianifme , s'il eût vécu 
quatre cens ans plus tard, raifonner 
avec plus de clarté & d'énergie qu'un 
Théologien moderne, fur l'immorta- 
lité de l'ame , fur l'exiftence d'un Être 
fuprème & fur la néceflîté, des peines 
& des récompenfes à venir. Nous né 
voyons pas non plus pourquoi un Déifie 
n'auroir aucun égard, comme le veut 
notre Auteur , à la foleoinité des fer- 
mens. Si le Déifte a le malheur de ne 
pas reconnoître la divinité de l'Evan- 
gile , il fait du moins qu'il appelle le 
Dieu qu il révère a témoin de fa pro- 
mefle : le. regarder comme affranchi 
de ce lien facré , c'efl achever de bri- 
fer tous les liens qui attachent cette 
efpece d'incrédules a la morale & à la 
fociété. Si notre Auteur avoit appli- 
qué fon raifoonement aux Sceptiques jl 
aux Athées , aux Matérialifles , toutes 
ks conclufions feroietu înconte^ables. 
Nous citejrons ici quelques queftions 
dont TAuxeur Cdcmine fan ouvrage. 
€< Un Déifte regarde-t-il la Rdigion 
9? Chrétienne .comme contraire a la 
99 bonne |X)lkiqtte ? Le Chriftianiime 
>' dçs Pjroçeftaos ibumet-il le Prablic-à 

K V ' * ' 
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9> un état de fervitude , ou le rend-il 
j> trop dépendant de la Couronne ? 
» Tend-il à accroître les progrès du 
5> luxe , & à exciter ces dépenfes qui 
SI menacent la nation de fa ruine ? 
»> Relâche - 1 - il les nerfs de Tinduf- 
*> trie, ou répand-il les ténèbres fur 
» le commerce & les manufadures ? 
a» Enfin l'Eglife impofe-t- elle un joug 
9) fi dur & une difcipline iî févere » 
M des devoirs fi rigoureux, gu'une conf 
5> titution eccléfiaftique loit abfolu- 
i> ment intolérable ? Si aucun de ces 
« reproches ne convient â la Religion 
» de ces royaumes , comment un Déifte 
3> Breton peut - il croire qu'il mérite 
» bien de fa patrie , en detruifant fes 
s> maximes religieufes n ? 

I I. 

POE SIS vêtus Hebraïca refiitùtd ; 
accédant quddam de carminibus ana^ 
creonttcis j de accentibus grdcis j de 
Scripturâ veteri ionicâj de litteris 

conjbnantibus & vocalibus y & de pro* 
• nunciatione LinguA HebrcucA. Auc^ 
- tore Samuele Barker , Armigero. 
i Whifton and White, 17^1 , /«•4^. 

-L'ANCIENNE Poéfie des Hébreux 
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5? teftituée j avec des digreflîons fur 
*> les vers anacréonriques , fur lei 
a accens grecs , fur 1 anciehne Ecri- 
» ture ionique, fur les voyelles & les 
n confonnes & fur la prononciatioft 
5> de la Langue Hébraïque. Par Sa-- 
s> mnel Barkerj Ecuyer.Chez Whif^ 
3> ton Se W^hicej ij6i «. 

Cet ouvrage paroît être la produc* 
tion d'un jeune homme qui a beau'- 
coup de connoiflTances & a érudition, 
Triais qui auroit pu s'épargner la peine 
de redire ce que beaucoup d autres 
avoient dit avant lui ; il y a peu de 
chofes utiles dans fa diflertation qu'on 
ne trouve ailleurs. Elle eft divifce>en 
fept chapitres. Le premier eft intitulé: 
De pedibus & metris in génère , atque 
de notis & menfuris muficis. Le fécond 
eft intitulé : Ue carminé anacreontico. 
L'Auteur fe propofe d'y faire voir l'a » 
.nalogie de la Poéfie des Grecs avec 
celle des Hébreux. 

Dan? les chapitres } , 4 & 5 , M. 
Barker produit environ treize pfeau- 
mes , comme des exemples où la me- 
fure correipond avec celle des odes 

Kvj 
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qu'il a citées des Pipcces Grecs. L'hé- 
breu eft imprimé en cara£keres grecs, 
avec une craduâion latine. 

Ceux qui connoiflent les favans ou^ 
vrages de l'Evèque Hare , du Dodeur 
Grey & du Doâreur Louth , trouve- 
ront peu de chofes à apprendre dans 
les recherches de M. Barker j & les 
deux derniers chapitres, dont l'un traite 
<les accens grecs & de l'ancienne Ecri- 
ture ionique > 8c l'autre > des voyelles 
^ des confonnes, &c de la prononcia- 
tion de l'hébreu , n'inftruifent pas da- 
vantage ceux qui ont^un peu étudie ces^ 
matières. 

I I L 

.Antonii Schultingiî Jurifcon/îilti Oror 
tio de Jurifpr. M. T. Ciceronis _, no^ 
ils illiijlrata per Robertum Eden , 
nuper Ârchidiaconum Kintonicnftnu 
Londinij Sandby, 17^1 , i/2-4*'. 

• DISGOURS d'Antoine Scultingius.y 
» Jurifconfulte , fur la Juril^u*- 
>j dence de Ciceron, avec à^s notes 
>» de Robert Eden ^ &c.A Londres, 

« chez Sandhy j ïy6î »• 

De quelque côté qu'on tînvifage 
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Ciceron ,x'eft un des plus grands hom- 
mes qui ayent honoré la nature hu-^- 
maine. Tout le monde connoît en lui 
l'homme d'Etat & le bon Citoyen, 
l'Orateur éloquent & le Philofophê 
fenfé j on avoit admiré l'étendue pro- 
digieufe de fés connoiffânces ; mais 
nous croyons que perfonne ne Tàvoit 
encore envifagé comme profond Ju- 
rifconfulte : c'eft ce qu'a entrepris l'Au- 
teur du Difcours que nous annonçonsr 
11 eft vrai que Gceron , dan^fon traité 
de Oratore j dans le petit ouvrage fut 
le même fujet, adreflé à Herennius > 
dans plufîeurs de (es Epîtrcs , dans fes 
Oràifons & dans fon beau Traité fur 
les Loix , donne leis plus grands éloges 
à l'Augure Mucius Sc^vola fur Ion 
habileté peu commune dans cette bran- 
che d'érudition ; niais il n'a rien écrit 
lui-même qui puiffe faire juger de fes 
progrès dans la fcience de la Jurifpruv 
dence : car le Traité même des Loit 
cft purement philofophique. Il eft vrai 

Sue dans le tems djç Cicerûn la Loi 
Lomaine étoit exrrêmement vague, dé- 
pourvue de méthode & de* principes 
fixes & philofophiques. Les douze Ta- 
bles en faifoienc la bafèj. mais ces T^ 
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bles étoient fî limitées , que dans U 
plupart des cas le jugement était dé- 
terminé par Tadrefle de l'Orateur & par 
la volonté des Juges, Nous voyons Ci- 
ceron fc contredire lui-mcme dans fes 
différentes Oraifons , applaudir oti con- 
damner les perfonnes Ôc les chofes fé- 
lon i'occafion préfente, Se déployant 
toutes les retTources de fon éloquence 
pour favorifer fon client. Ce n'eft que 
dans &s Epîcres &c dans quelques-uns 
de fes ouvrages didactiques , qu on 
peut Juger de fes fentimens fur quel- 

Sue iujet que ce foit 'y car par-toutou 
parle, foit comme Orateur, iôit 
comme t^hilofophe , fes opinions 6c 
fes principes font toujours appropriés 
aux perfonnes Se aux circonftances. Ce- 
pendant notre lavant Jurifconfulte 
prétend que Ciceron doit être étudié 
non-feulement conime Philofbphe & 
comn^e Orateur , mais encore comme 
favant dans le Droit civil. Se que (es 
écrits font une belle introdu(5tion à cette 
étude Se particulierçment au Codé & 
aux Pandedes de l'Empereur Judiniôm 
Il eft certain que fes ouvrages font 
pleins d'alludons à la Loi Romaine Se 
ne peu vent même être bien entendus , 
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fans une connoiflance des anciens Au- 
teurs de Jurlfp'rudence j mais nous ne 
pouvons pas regarder cette circonftaftce 
comme une preuve de k fcience dé 
Ciceron dans Cette partie, parce ctué 
nous rencontrons de femblables allii- 
fions dans Virgile , Horace , Juvenal , 
Perfe &t d'autres Poètes ^ Hiftoriens 
latins 5 cju'on ne peut pas pour cela re- 
garder comme de grands Jurifconful- 
ies. Quoi qu'il en fbit , M. Schultin* 

f' ius a recueilli dans les ouvrages dé 
]iceron toutes le^fenténces & lespen- 
fées détachées qui ont rapport à la Ju- 
rifprudence & qui prouvent que Ci- 
ceron lavoit profondément étudiée. 

On nous apprend dans la préface 
de ce Difcbors , qu'il n'avoit 'été com- 
pofé que pour fervir d'introduûion à 
un ouvragé^plus étendu , que l'Auteur 
fe propofé dcrdopnet fur la Jurifpru- 
dence de Ciceron. Le Difcours com- 
mence par un examen de cette quef- 
tion : fi TEloquence a été plus utile 
ou plus nuifible au genre humain j & 
l'Orateur expofe les différentes raifons 
qui ont été apportées pour & contre , 
par divers Ecrivains anciens & mo- 
dernes. Cette queftion n'a pas un rap- 
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port bien immédiat avec l'objet de la 
narangae; & lepafT^ede cette digrefr 
iion ii la fcience de Ciceron dans la 
Juriibrudence , eft fore butlefcjue Sc 
fort détourné. Le ftyle du Oifcours eft 
une efpece de mofaïque formée de 
phrafes & d'expr^ons tirées de Cice- 
ron \ en général c'ed l'ouvrage d'un 
homme qui a beaucoup deradiùon, 
peu de goût & point de génie j cepen- 
dant il peut répandre quelques nou-r 
Telles lumières far les écrits deCicc- 
ron, &fervirdefuppIémântiSigonius 
(\a la Loi Romaine. 
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PROSPECTUS (Pun ouvrage intitulé 
Flora Danica , avec une planche qui 
repréfeme lé Rubus Chamixmoriis, 

LE Rôï de Dannemark , dont les 
vertus & les talens lui ont mérité 
l'amour de fes Sujets & lé refpeâ de 
toute l'Europe , qui , tout environné 
des defordres & des ravages de la 
guerre, a fu jufqu*ici en préferver fes 
Etats & y faire fleurir les Arts de la 
paix , a établi dàtft fa capitale un Jar- 
din de Botanique 3^ & rouvrage que 
nous annonçons , entrepris par fes or* 
dres , f^it partie de cet établifTement. 
Là Botanique 9 ainfi que les autres 
Sciences , ne peui acquérir une utilité 

Générale Se fenfible , tant qu elle fera 
ornée au petit nombre de Savans 
qui en font leur profeffion* 

Le Roi de Dannemark voulant ren- 
dre cette étude plus univerfelle & plus 
populaire , a ordonné qu'on fît une 
coiledion de toutes les plantes indi- 



i}4 SàvKïJÂL Étranger. 

gènes qui croifTenc dans les pays dé & 

domination. 

C6 travail ne /e'ra pas feulement 

utile aux Sujets de Sa Majefté Da- 

ûoife, toutes tes nations en profiteront^. 

èc la Science en général ne peut qu'y 
tgner cohfidérablement. La Fbra 
>anicd contiendra les plantes d'ùn^ 

Îartie confidérable du elobe > tant cel- 
és qui croifTent fur les lx>rds de k 
mer ^ que celles des montagnes , de**^ 

Suis le cinquante - troifieme degré dé 
Ltitude jufqu'au cercle polaire^ Là 60- 
tanique feroit des progrès bien rapi- 
des , fi les autres Souverains de TÉu^ 
rope fàvofifoient ut|^ femblaUe entre- 
prii!e dans leurs JËtats. 

Quant i Texécution de Touvrage , 
il fera écrit en langue danoife , ane- 
mande &c latiue , & les exemplaires 
dans ces différentes langpes feront livrés 
^ part. Les eflamp^ feront i^éparéesdu 
texte, pour la commodité, de ceux qui 
ne voudront pas faire ladépenfe de tout 
Touvrage. Le texte fe^a divifé en trois 
parties qui pourront fe féparer. 1 ©. Des 
élémens de BotaniqHe , avec une dif- 
fertation fur la manière de Tenfeigner. 
;i^. tJn catalogue des plantes îndige- 
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nés de là domination du Dannemark ,- 
avec Jes notes & les caractères propres 
qui feront les plus concis , pour rendre 
le volume plus portatif. 3 **. Un recueil 
de defcriptions plus détaillées des mê- 
mes plantes. Les figures fe vendront 
toutes enfemble ou féparément j elles 
feront delfinées par d'habiles Artiftes , 
& enluminées avec le plus grand foin , 
parce que fans cela la gravure fimple 
te fans couleur feroit préférée par les 
connôiCTeurs à une planche mal colo- 
riée. Si toutes les figures font auCC bien 
exécutées que celles qu'on nous pré- 
fente dans ce Profpeàus , on n'aura 
rien à deiker« Les couleurs font vraies ^ 
appliquées avec j uftelTe > dégradées avec 
goût, & le ddfifi en eft élégant &C 



La première panie du texte > on Ui 

Elémens ^ fera achevée à la fin de 
\'j6i. Le premier cahier d'eftampes , 
contenant foixançe planches , paroîtrà 
k Pâques de la même année, & les 
autres cahiers fe vendront d'année en 
année. Les Soufcripteurs font pries 
feulement d'envoyer leurs noms j on 
ne leur demande point d'avance* Le 
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prix de chaque cahier d'eftampes eft 
fixé , pour les Soufcripceurs , à quatre 
écus argent courant de Dannentark ^ 
pour chaque exemplaire en noir » & il 
neuf écus pour un enluminé. Ceux qui 
n'auront pas foufcrit payeront un quart 
en fus. 

Fin du Journal de NovtnArc. 
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